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EPITRE DfiDICATOIRE 
DE ZADIG 

A LA SULTANE SHERAA, 
PAR SADI, 
Le .18 fhi mpii de ««!lwn«l, I'an 837 de rh^gire. 

' €l^tiiie des prutieUes^ fciiiriJdj^ 
coeurs, lumi^re de I'esprifc, je ne point 

la poussiere de vos pieds, parceque vous ne 
marchez {juere, on que vous marchez sur des 
tapis dlran ou sur des roses. Je vous ol'fre la 
traduction dun livre dun ancien sage qui, 
ayant le bonheur de n'avoir rien k fiure, eut 
celui de s'amuser a ecrire Thistoire de Zadig, 
ouvrage qui dit plus qu'il nc seniblc dire. Je 
vous prie de le lire et d en juger; car, quoi- 
que vous soyez dans le printemps de votre 
vie , quoique tons les plaisirs tous cherchent , 
quoique vous soyez belle, et que vos talents 
ajoutent a votre lieaute; quoiqu on vous loue 
du soir au matin, et que par toutes ces raisons 
vous soyez en droit de n avoir pas le sens com- 
mun, cependant vous aves T^prit trds sage et 




iPITRE D^DICATOIRE. 3 

le gout tres fin, et je vous ai entendue raison- 
ner mieux que de vieux derviches a longue 
barbe et a bonnet pointu. Vous fetes discrete 
et vous n etes point d^fiante; vous fetes douce 
sans etre faible; vous etea bienfaisante avec 
discernement; vous aimez vos amis, et vous 
ne vous faites point d ennemis. Votre esprit 
nemprunte jamais ses agrements des traits de 
la medisance; vous ne dites du mal ni nen 
faites, malgre la prodigieuse facility que vous 
y auriez. Enfin votre ame m'a toujours paru 
pure comme votre beaute. Vous avez mfeme 
un petit fonds de philosophie qui m'a fait 
croire que vous prendriez plus de gout qu une 
autre a cet ouvrage d'un sage. 

II fut ^crit dabord en ancien chaldeen, 
que ni vous ni moi n'entendons. On le tradui- 
sit en arabe , pour amuser le c^lfebre sultan 
Ouloug-beb. G'etait du temps ou les Arabes 
et les Persans commen(jaient a ^crire des 
Mille et une nuits, des Mille et un jours, etc. 
Ouloug aimait mieux la lecture de Zadig; 
mais les sultanes aimaient mieux les Mille et 
un. Comment pouvez-vous pr^ferer, leur di- 
sait le sage Ouloug, des contes qui sont sans 
raison, et qui ne signifient rien? Gest preci- 
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4 6PITRE D6DICATOIRE. 

s6ment pour cela que nous les aimons, 
pondaient les sultanes. 

Je me flatte que vous ne leur ressemblerez 
pus, e% que jom s^roi un rrm Oulcrng. J'es- 
p^re meme que, '^uand vous serez lasse de 
conversations generales , qui ressemblent as- 
sez aux Mille et un, a cela pres quelles sont 
.iliomt mmn^m^ f, je poiurm trouver une 
minute pour mmr Fhouueur de tous parler 
raison. Si vous aviez ete Tllid6ftl3ilt^ du temps 
de Scander, fils de Philippe; si vous aviez et^ 
la reine de Sabee, du temps de Soleiman, c eus- 
mnt4t6 ces rQis qpd aumeut Ait le voyage. 

Jkjpm l»m0km^$Mim pbikirs 

soient sans melange, votre beiipii durable, 
et vQti'e bouheur sans fin. 

Sadi. 
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ZADIG, 

ou 

LA DESTIN^E, 

HISTOIRE ORIENTALE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Le bor^ne. 

Du temps du roi Moabdar, il y avait a Ba- 
bylone un jeune homme nomm^ Zadig, ne 
avec un beau naturel fortifi^ par F^ducation. 
Quoique riche et jeune, il savait moderer 
ses passions; il naffectait rien; il ne voulait 
point toujours avoir raison, et savait respec- 
ter la faiblesse des hommes. On etait 6tonn6 
de voir qu avec beaucoup d esprit il n'insul- 
tait jamais par des railleries a ces propos si 
vagues, si rompus, si tumultueux, a ces m^- 
disances tem^raires, k ces decisions ignoran- 
tes, k ces turlupinades grossiferes, a ce vain 
bruit de paroles , qu on appelait conversation 
dans Babylone. II avait appris, dans le pre^ 



Digitized by 



6 ZADIG, 

mier livre de Zoroastre, que Famour-propre 
est un ballon gonfle de vent, dont il sort des 
tempetes, quand on lui a feit une piqure. 
Zadig, sur-tout, ne se vantait pas de m^pri- 
ser leg Ibmoieg el ^ }et^«(iAgiii[ii^ Jl ^lait 
g^n^reiix; pe cratgmait point d'dMij^ des 
ingrats, suivant ce grand pr^cepte de Zo- 
roastre : " Quand tii manges, donne a man- 
« ger aux chiens, dussent-ils te mordre, » II 
^tltnii sage quon pent Tfetre; ^^liiet^ 
ch^t k ywte des sages. Insiruit dteiitiies 
sciences des anciens Ghald^ens, il n'lgnorait 
pas Ics principes physiques de la nature, 
tels qu on les connaissait alors, et savait de 
tai'iiitaphysique ce qu on ea a su dans tmis 
tei^%^^ 0'est4-dire^ fort peu de chose. II 
^tik fermement persuade que Fannee etait de 
trois cent soixante et cinq jours et un quart, 
malgre la nouvelle philosophic de son temps; 
et que le soleil 6tait au centre du monde; 
«l quaiid les p^nciipaut mages lui disaient^ 
avec une hauteur insultante, quil avait de 
mauvais sentiments, et que c'etait etre enne- 
mi de Tetat que de croire que le soleil tour- 
nait sur lui-meme , et que Fannee avait douze 
il se faisait sans col^iNg el mm d^dami 
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Zadig, avec de grandes richesses, et par 
consequent avec des amis, ayant de la sante, 
une figure aimable, un esprit juste et mo- 
dere, un coeur sincere et noble, crut quil 
pouvait etre heureux. II dipvait se marier a 
Semire, que sa beaute, sa naissance et sa for- 
tune rendaient le premier parti de Babylone. 
II avait pour elle uji attachement solide et 
vertueux, et Semire Taimait avec passion. lis 
touchaient au moment fortune qui allait les 
unir, lorsque, se promenant ensemble vers 
une porte de Babylone, sous les palmiers qui 
ornaient le rivage de FEuphrate, ils virent 
venir a eux des hommes armes de sabres et 
de fleches. C'etaient les satellite^ du jeune 
Orcan, neveu d'un ministre, a qui les cour- 
tisans de son oncle avaient fait accroire que 
tout lui etait permis. U navait aucune des 
graces ni des vertus de Zadig; mais, croyant 
valoir beaucoup mieux, il ^tait d^sespere de 
netre pas prefere. Gette jalousie, qui ne ve- 
nait que de sa vanite, lui fit penser qu'il ai- 
mait eperdument Semire. II voulait Fenlever. 
Les ravisseurs la saisirent, et dans les em- 
portements de leur violence ils la bless^rent, 
et firent couler le sang d une personne dont 
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8 ZADIG, 

la vue aurait attendri les tigres du mont 
Imaiis. EUe perqait le ciel de ses plaintes. 
EUe s'^criait : Mon cher ^poux ! on m arra- 
che a ce que j adore. EUe n'^tait point occu- 
pee de son danger; elle ne pensait qua son 
cher Zadig. Gelui-ci, dans le meme, temps, 
la defendait avec toute la force que donnent 
la valeur et Famour. Aide seulement de deux 
esclaves, il mit les ravisseurs en fuite, et ra- 
mena chez elle Semire ^vanouie et sanglante , 
qui, en ouvrant les yeux, vit son liberateur. 
Elle lui dit : O Zadig! je vous aimais eomme 
4non epoux, je vous aime comme celui a qui 
je dois rhonneur et la vie. Jamais il n'y eut 
un coeur pjus pendtre que celui de Semire; 
jamais Louche plus ravissante n'exprima des 
sentiments plus touchants par ces paroles de 
feu qu inspirent le sentiment du plus grand 
des bienfaits et le transport le plus tendre de 
Tamour le plus legitime. Sa blessure etait le- 
g^re; elle guerit bientot. Zadig ^tait bless^ 
plus dangereusement; un coup de fl^che 
reqvi pres de Foeil lui avait fait une plaie pro- 
fonde. Semire ne demandait aux dieux que 
la guerison de son amant. Ses yeux etaient 
nuit et jour baign^s de larmes : elle atten- 
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HISTOIRE ORIENTALE. 9 

dait le moment oil ceux de Zadig pourraient 
jouir de ses regards ; mais un abc^s survenu 
a Foeil blesse fit tout craindre. On envoya 
jusqu a Memphis chercher le grand m^decin 
Hermes , qui vint avec un nombreux cortege. 
II visita le malade, et d^clara qu'il perdrait 
Tceil; il pr^dit m6me le jour et Theure oil ce 
funeste accident devait arriver. Si c eiit ^t^ 
Foeil droit, dit-il, je Faurais gu^ri; mais les 
plaies de Foeil gauche sont incurables. Tout 
Babylone, en plaignant la destin^e de Zadig, 
admira la profondeur de la science d'Hermes. 
Deux jours apr^s Fabc^s perqa de lui-meme ; 
Zadig fut gu^ri parfeitement. Hermes ^crivit 
un livre oil il lui prouva qu il n avait pas du 
gu^rir. Zadig ne le lut point; mais , d6s qu'il 
put sortir, il se pr^para a rendre visite a celle 
qui feisait Fesp^rance du bonheur de sa vie , 
et pour qui seule il voulait avoir des yeux. S6- 
mire ^tait k la campagne depuis trois jours. 
II apprit en chemin que cette belle dame, 
ayant declare hautement qu elle avait une 
aversion insurmontable pour les borgnes, 
venait de se marier a Orcan , la nuit m^me. 
A cette nouvelle il tomba sans connaissance; 
sa douleur le mit au bord du tombeau; il 
I. 2 
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fut long-temps malade; mais enfin la raison 
Temporta sur son affliction; et Fatrocit^ de 
ce qu il eprouvait servit mfeme a le c6nsoler. 

Puisque jai essuy^, dit-il, un si cruel ca- 
price d'une fiUe elev^e a la cour, il faut que 
j'^pouse une citoyenne. II choisit Azora, la 
plus sage et la mieux nee de la ville; il Fe- 
pousa, et vecut /un mois avec elle dans les 
douceurs de Funion la plus tendre. Seule- 
ment il remarquait en elle un peu de It^g^ 
rete, et beaucoup de penchant a trouver tou* 
jours que les jeunes gens les mieux faits ^taient 
ceux qui avaient le plus d esprit et de vertu. 

CHAPlTRE II. 
Le nez. 

Un jour Azora revint dune promenade, 
toute en colore, et fiiisant de grandes excla- 
mations. Quavez-vous, lui dit-il, ma ch^re 
Spouse? qui vous pent mettre ainsi hors de 
vdus-mfeme? H^las ! dit-elle, vous seriez com- 
me moi, si vous aviez vu le spectacle dont je 
viens d'etre t^moin. Jai ^t^ consoler la jeune 
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veuve Cosrou, qui vient d'^lever, depuis 
deux jours, un tombeau a son jeune ^poux 
aupres du ruisseau qui horde cette prairie. 
EUe a promis aux dieux, dans sa douleur, 
de demeurer auprds de ce tombeau, tant que 
Veau de ce ruisseau coulerait aupres. Eh 
tien 1 dit Zadig, voila une femme eslimahle 
qui aimait v^ritahlement son mari. Ahl re- 
prit Azora, si vous saviez a quoi elle soc- 
cupait quand je lui ai rendu visite ! A quoi 
done, helle AMra? Elle faisait detourner Je 
ruisseau. Azora se r^pandit en des invectives 
si longues, eclata en reproches si violents 
centre la jeune veuve, que ce faste de vertu 
ne plut pas a Zadig. 

U avait un ami, nomm^ Cador, qui ^tait 
un de ces jeunes gens a qui sa femme trou- 
vait plus de prohit^ et de m^rite qu aux au- 
tres : il le mit dans sa confidence, et $ assura, 
autant qu'il le pouvait, de sa fid^lite par un 
present considerable. Azora ayant passe deux 
jours chez une de ses amies a la campagne, 
revint le troisi^me jour a la maison. Des do- 
mestiques en pleurs lui annonc^rent que 
son mari etait mort suhitement, la nuit me- 
me; qu'on n avait pas ose lui porter cette fu- 
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neste nouvelle, et quon venait densevelir 
Zadig daQS le tombeau de 8es p^res, au bout 
du jardin. EUe pleura, s arracha les cheveux , 
et jura de mourir. Le soir, Gador lui deman- 
da la permission de lui parler, et ils pleura- 
rent tous deux. Le lendemain ils pleur^rent 
moins, et din^rent ensemble. Cador lui con- 
fia que son ami lui avait laiss^ la plus grande 
partie de son bien, et lui fit entendre quil 
mettrait son bonheur a partager sa fortune 
avec elle. La dame pleura, se facha, sadou- 
eit; le souper fut plus long que le diner; on 
se parla avec plus de confiance. Azora fit F^- 
loge du d^funt; mais elle avoua quil avait 
des d^fauts dont Gador ^tait exempt. 

Au milieu du souper, Gador se plaignit 
d*un mal de rate violent; la dame inqui^te 
et empress^e fit apporter toutes les essences 
dont elle se parfumait, pour essayer s'il ny 
en avait pas quelqu une qui fiit bonne pour 
le mal de rate; elle regretta beaucoup que le 
grand Hermes ne fiit pas encore a Babylone; 
elle daigna mSme toucher le c6t^ oil Gador 
sentait de si vives douleurs. 6tes-vous sujet 
a cette cruelle maladie? lui dit-elle avec com- 
passion. Elle me met quelquefois au bord du 
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tombeau, lui repondit Cador, et il ny a 
qu un seul remede qui puisse me soulager : 
c est de m'appliquer sur le c6te le nez d un 
homme qui soit mort la veille. Voila un 
etrange remade, dit Azora. Pas plus etrange, 
repondit-il, que les sachets du sieur Ar- 
noult (') centre Fapoplexie. Cette raison, 
jointe a 1 extreme merite du jeune homme, 
determina enfin la dame. Apr^s tout, dit- 
elle, quand mon mari passera du monde 
d'hier dans le monde du lendemain sur le 
pont Tchinavar, Fange Asrael lui accordera- 
t-il moins le passage, parceque son nez sera 
un peu moins long dans la seconde vie que 
dans la premiere? EUe prit done un rasoir; 
elle alia au tombeau de son ^poux, larrosa 
de ses larmes, et s'approcha pour couper le 
nez a Zadig, qu elle trouva tout ^tendu dans 
la tombe. Zadig se relive en tenant son nez 
dune main, et arretant le rasoir de I'autre. 
Madame, lui dit-il, ne criez plus tant contre 
la jeune Cosrou ; le projet de me couper le nez 
vaut bien celui de d^tourner un ruisseau. 

(i) II y ayait dans ce temps unBabylonien,nomme Arnoult, 
qui gudrissait et pr^venait toutes les apoplexies , dans les ga- 
zettes , avec an sachet pendu au cou. 
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CHAPITRE III. 

Le chien et le cheval. 

Zadig i^prouva que le premier mois du 
mariage, comme il est ^crit dans le livre du 
Zend, est la lune du miel, et que le second 
est la lune de Fabsinthe. II fiit quelque temps 
apr^s oblig^ de r^pudier Azora, qui ^tait de- 
venue trop difficile a vivre, et il chercha son 
bonheur dans F^tude de la nature. Rien n'est 
plus heureux, disait-il, qu un philosophe qui 
lit dans ce grand livre que Dieu a mis sous 
nos yeux. Les v^rit^s qu'il d^couvre sont a 
lui : il nourrit et il elive son ame, il vit tran- 
quille; il ne craint rien des hommes, et sa 
tendre epouse ne vjent point lui couper le 
nez. 

Plein de ces id^es, il se retira dans une 
maison de campagne sur les bords de FEu- 
phrate. La il ne s occupait pas a calculer com- 
bien de pouces d eau coulaient en une seconde 
sous les arches d un pont, ou s'il tombait une 
ligne cube de pluie dans le mois de la souris 
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plus que dans le mois du mouton. II n'ima- 
ginait point de faire de la soie avec des toiles 
daraign^e, ni de la porcelaine avec des bou- 
teilles cassees; mais il ^tudia sur-tout les pro- 
priety des animaux et des plantes, etil ac- 
quit bientdt une sagacit^ qui.lui d^couvrait 
mille difF(6rences oil les autres hommes ne 
voient rien que d uniforme. 

Un jour, se promenant aupr^s d'^n p%tit 
bois, il vit accourir a lui un eunuque de la 
reine, suivi de plusieurs officiers qui parais- 
saient dans la plus grande inquietude, et qui 
couraient ^a et la comme des hommes ^gar^s 
qui cherchent ce qu ils ont perdu de plus 
precieux. Jeune homme, lui dit le premier 
eunuque, n'avez-vous point vu le chien de la 
reine? Zadig r^pondit modestement : Cest 
une chienne, et non pas un chien. Vous avez 
raison, reprit le premier eunuque. C est une 
^pagneule tr^s petite, ajouta Zadig; elle a 
fait depuis peu des chiens; elle boite du pied 
gauche de devant, et elle a les oreilles tres 
longues. Vous lavez done vue? dit le premier 
eunuque tout essouffl^. Non , r^pondit Zadig, 
je ne Fai jamais vue, et je nai jamais su si la 
reine avait une chienne. 
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Pr^cisement dans le meme temps, par une 
bizarrerie ordinaire de la fortune, le plus 
beau cheval de lecurie du roi s etait ^chappe 
des mains d un palefrenier dans les plaines 
de Babylone. Le grand-veneur et tons les au- 
tres officiers couraient apr^s lui avee autant 
d'inquietude que le premier eunuque apr^s 
la chienne. Le grand-veneur s adressa a Za- 
di|f, etiui demanda s'il n'avait point vu pas- 
ser le cheval du roi. Cest, r^pondit Zadig, 
le cheval qui galope le mieux; il a cinq 
pieds de haut, le sabot fort petit; il porte 
une queue de trois pieds et demi de long; 
les bossettes de son mors sont d or a vingt- 
trois carats ; ses fers sont d argent a onze de- 
niers. Quel chemin a-t-il pris? ou est-il? 
demanda le grand-veneur. Je ne lai point 
vu, repondit Zadig, et je n'en ai jamais en* 
tendu parler. 

Le grand-veneur et le premier eunuque 
ne dout^rent pas que Zadig n eut vole le 
cheval du roi et la chienne de la reine ; ils le 
firent conduire devant I'assembl^e du grand 
Desterham, qui le condamna au kncFut, et a 
passer le reste de ses jours en Sib^rie. A peine 
le jugement fut-il rendu quon retrouva le 
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cheval et k chienne^ Les juges furent dans 
la dure n^cesdt^ de reformer letir arttt; 
mais ils condamn^rent Zadig a payer qtiatre 
cents onces d or, pour avoir dit qu'il n avait 
point vU ce qii'il avait vu. U fallut d abord 
payer cette amende, apr^s quoi il fut petmis 
a Zadig de plaider sa cause au conseil du 
grand Desterham. II parla en ces termes : 

wfitoiles de justice, abymes de science j 
mirdirs de v^rit^, qui avez la pesanteur du 
plomb, la durete du fer, F^clat du diainant, 
et beaucoup d'af&nit^ avec I'or, puisquil 
m'est permis de parler devai^t cette auguste 
assembl^e, je vous jure par Orosmade, que 
je n'ai jamais vu la chienne respectable de la 
reine, ni le cheval sacr^ du roi des rois. Voici 
ce qui m'est arriv^ : Je me promenais vers le 
petit bois oil j ai rencontr^ depuis le v6n6- 
rable eunuque et le tr^s illustre grand-ve- 
neur. J ai vu sur le sable les traces d'un ani- 
mal, et j ai jug^ ais^ment que c'^taient celles 
d un petit chien. Des sillons lagers et longs, 
imprimis sur de petites ^ininences de sable 
entre les traces des pattes, mont feit connat- 
tre que c etait une chienne dont les mamelles 
etaient pendantes, et quainsi elle avait feit 
I. 3 
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des petits il y a peu de jours, D autres traces 
en un sens diffident, qui paraissaient tou- 
jours avoir rasci la sur&cci du ^able a cot^ des 
pattes de devant, m'ont appris qu elle avait 
les oreilles tr^s longues 5 et comme j'ai re- 
marque que le sable ^tait toujours moins 
creuse par une patte que par les trois autres, 
j ai compris que la chienne de notre ^ug[uste 
reine ^tait un peu boiteuse, si je lose dire, 

« A regard du eheval du roi des rois, vous 
saurez que, me promenant dans les routes 
de ce bois, j'ai apercju les marques des fers 
d'un cheval ; elles etaient toiites a ^gales dis- 
tances, Voil^l, ai-je dit, un cheval qui a un 
galop parfeit. La poussi^re des arbres, dans 
une route ^troite qui n'a que sept pieds de 
large, ^tait un peu enlevee a droite et a gau- 
che, a trois pieds et demi du milieu de la 
route. Ce cheval, ai-je dit, a une queue de 
trois pieds et demi, qui, par ses mouvements 
de droite et de gauche, a balay^ cetie pous- 
si^re* J ai vu sous les arbres qui formaient un 
berceau de cinq pieds de haut, les feuilles 
des branches nouvellement tomb^es ; et j ai 
connu que ce cheval y avait touchy, et qu'ainsi 
il avait cinq pieds de haut. Quant a son mors , 
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ii doif ^tre d'or a vingt-trois carats ; car il en 
a frott^ les bossettes centre une pierre que 
j'ai reconnue ^tre nne pierre de touclie, et 
dorit j ai fait Fessai. J'ai jug^ enfin par les 
marques que ses iers ont laiss^es sur des cail- 
loux d une autre espice , qu il itait ferre d'ar- 
gent a onze deniers de fin. » 

Tons les juges admir^rent le profond et 
subtil discernement de Zadig.;^ la nouvelle en 
vint jusqu au roi et ^ la reine. On ne parlait 
qtie de Zadig daQS les antichambres, dans la 
chambre, et dans le cabinet^ et quoique plu- 
sieurs mages opinassent qu'on devait le brA- 
ler comme sorcier, le roi ordonna qu'on lui 
rendit Famende des quatre cents onces dor 
a laquelle il avait ^t^ condamn^. Le greffier, 
les huissiers, les procureurs, vinrent chez 
lui en grand appareil lui rapporter ses qua- 
tre cents onces; ils en retinrent seulement 
trois centquatre-vingt-dix-huit pour les frais 
de justice^ et leurs valets demand^rent des 
honoraires. 

Zadig vit combien il ^tait dangereux quel- 
quefois d'etre trop savant, et se promit bien, 
a la premiere occasion, de ne point dire ce 
qu'il avait vu. 
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Cette occasion se trouva bientot. Un pri- 
sonnier d'etat s echappa ; il pkssa sous les fe- 
netres de sa maison. On interrogea Zadig, il 
ne r^pondit rien ; mais on lui prouva qu'il 
avait regards par la fenetre. II fut condainn^ 
pour ce crime a cinq cents onces dor, et il 
remercia ses juges de leur indulgence, selon 
la coutume de Babylone. 

Grand Dieu, dit-il en lui-m^me, quon est 
k plaindre quand on se prom6ne dans un 
bois oil la chienne de la reine et le cheval du 
roi ont pass^ ! qu'il est dangereu^ de se met- 
tre k la fenfetre ! et qu'il est difficile d'etre 
heureux dans cette vie ! 



CHAPITRE IV. 
L'envieux. 

Zadig voulut se consoler, par la philoso- 
phic et par I'amiti^, des maux que lui avait 
faits la fortune. II avait dans un £iubourg de 
Babylone une maison orn^e avec goiit, oil il 
rassemblait tous les arts et tous les plaisirs 
dignes d'un honnete homme. Le matin, sa 
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biblioth^que ^tait ouverte a tous les savants ; 
le soir , sa table F^tait a la bonne compagnie : 
mais il connut bient6t combien les savants 
sont dangereux; il seleva une grande dis- 
pute sur une loi de Zoroastre, qui d^fendait 
de manger du griffon. Comment defendre le 
griffon, disaient les uns , si cet animal n existe 
pas? II faut bien quil existe, disaient les au- 
tres, puisque ZoroasH'e ne veut pas quon en 
mange. Zadig voulut les accorder, en leur 
disant: S'il y a des griffons, nen mangeons 
point; s'il n y en a point, nous en mangerons 
encore moins ; et par la nous ob^irons tous a 
2k)roastre. 

Un savant qui avait compost treize volu- 
mes sur les propri^t^s du griffon, et qui de 
plus etait grand th^urgite, se hata d'aller ac- 
cuser Zadig devant un archimage nomme 
Yebor ('), le plus sot des Ghald^ens, et par- 

(i) Anagramme de Boyer, theatin, confesseur de devotes 
titr^es, ^veque par leurs intrigues, qui n*avaient pu r^ussir 
a le faire sup^rieur de son couvent ; puis precepteur du dau- 
phin, et enfin ministre de la feuille, par le conseil du cardi- 
nid deFleury, qui, comme tous les liommes mediocres, aimait 
a faire donner les places k des hommes incapables de les 
remplir, mais aussi incapables de se rendre dangereux. Ce 
Boyer etait un fanatique imbecile, qui persecu^'M. de Voltaire 
dans plus d*une occasion. 
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tant le plus fknatique. Get homme aurait feit 
empaler Zadig pour la plus grande gloire du 
soleil, et en aurait r^cit^ le breviaire de Zo- 
roastre d un ton plus satlsfait. L ami Gador 
(un ami vaut mieux que cent pretres) alia 
trouver le vieux Yebor , et lui dit : 

Vive le soleil et les griffons ! gardez-vous 
bien de punir Zadig : c est un saint ; il a des 
griffons dans sa basse-cour, et il n en mange 
point ; et son accusateur est un h^r^tique qui 
ose soutenir que les lapins ont le pied fendu, 
et ne sont point immondes. Eh bien! dit 
Yebor en hranlant sa tete chauve, il faut 
empaler Zadig pour avoir mal pensedes grif- 
fons, et I'autre pour avoir mal parle des la- 
pins. Gador apaisa Taffeire par le moyen d une 
fille d'honneur k laquelle il avait fait un en- 
fant, et qui avait beaucoup de credit dans le 
college des mages, Personne^ne fut empale, 
de quoi plusieurs docteurs murmurerent, et 
en pr^sag^rent la decadence de Babylone. 
Zadig s*ecria : A quoi tient le bonheur ! .tout 
me persecute dans ce monde, jusqu aux etres 
qui n existent pas. II maudit les savants, et 
ne voulut plus vivre qu en bonne compagnie. 

II rassemblait chez lui les plus honnetes 
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gens de Baby lone ^ et les dames les plus aima- 
bles ; il donnait des «oupers ddicats, souvent 
precedes de concerts, et animus par des con- 
versations charmantes dont il avait su ban- 
nir Vempressement de montrer de lesprit, 
qui est la plus sure maniere de n en point 
avoir, et de gater la soci^te la plus brillante. 
Ni le choix de ses amis, ni celui des mets, 
n etaient faits par la vanit^ ; car en tout il pr^ 
ferait letre au paraitre, et par la il s'attirait 
la consideration veritable, a laquelle il ne 
pr^tendait pas. 

Vis-a-vis sa maison demeurait Arimaze, per- 
sonnage dont la mechante ame ^tait peinte 
sur sa grossiere physionomie, II ^tait rong^ 
defiel, et bouffi dorgueil; et, pour comble, 
cetait un bel-esprit ennuyeux. N'ayant ja- 
mais pu reussir dans le monde, il se vengeait 
par en medire. Tout riche qu'il elait, il avait 
de la peine a rassembler chez lui des flat- 
teurs. JUe bruit des chars qui entraient le 
soir chez Zadig I'importunait; le bruit de ses 
louanges lirritait davanlage. II allait quel- 
quefois chez Zadig, et se mettait a table sans 
etre prie : il y corrompait toute la joie de la 
societe, comme on dit que les harpies infec- 
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tent les viandes qu elles touchent. II lui ar- 
riva un jour de vouloir donner une fHe k 
une dame qui, au lieu de la recevoir, alia 
souper chez Zadig. Un autre jour, causant 
avec lui dans le palais, ils abordferent un mi- 
nistre qui pria Zadig a souper, et ne pria 
point Arimaze. Souvent les plus implacables 
haines n ont pas de fondements plus impor- 
tants. Get homme, qubn appelait FEnvieux 
dans Babylone, voulut perdre Zadig, parce- 
qu on lappelait I'Heureux. L occasion de faire 
du mal se trouve cent fois par jour, et celle 
de feiire du bien une fois dans Fannie , comme 
dit Zoroastre. 

L'Envieux alia chez Zadig, qui se prome- 
nait dans ses jardins avec deux amis et une 
dame a laquelle il disait souvent des choses 
galantes, sans autre intention que celle de 
les diriB. La conversation roulait sur une 
guerre que le rot venait de terminer heureu- 
sement contre le prince d*Hircanie, son vas- 
sal. Zadig, qui avait signals son courage dans 
cette courte guerre, louait beaucoup le roi, 
et encore plus la dame. II prit ses tablettes, 
et ecrivit quatre vers qu'il fit sur-le-champ, 
et qu'il donna a lire a cette belle personne. 
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Ses amis le prierent de leur en faire part : la 
modestie, ou plut6t un amour-propre bien 
entendu, Feii empfecha. II savait que des vers 
impromptus ne sont jamais bons que pour 
celle en Thonneur de qui ils sont faits : il 
brisa en deux la feuille des tablettes sur la- 
quelle il venait d ecrire, et jeta les deux moi- 
ties dans un buisson de roses, oii on l6S cher- 
cha inutilement. Une petite pluie survint; 
on regagna la maison, L'Envieux, qui resta 
dans le jardin, chercha tant, qu'il trouva un 
morceau de la feuille. Elle avait 6x6 tellement 
rompue, que cbaque moiti^ de vers qui rem-^ 
plissait la ligne £dsait un sens, et mi^me un 
vers dune plus petite mesure; mais, par un 
hasard encore plus Strange, ces petits vers se 
trouvaient former un sens qui contenait les 
injures les plus horribles contre le roi ; on y 
lisait : 

Par les pips g^rands forfaits 
Sur le trone affermi , 
Dans la publique paix 
G'est le jseul ennemi, 

L'Envieux fut heureux pour la premiere 
fois de sa vie. II avait entre les mains de quoi 
perdre un homme vertueux et aimable. Plein 
I. 4 
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de cette cnielle joie, il fit parvenir jusqu'au 
roi cette satire ^crite de la main de Zadig : 
on le fit mettre en prison, lui, ses deux amis 
et la dame. Son proems lui fiit bient6t fait, 
sans qu'on daignat Tentendre. Lorsqu'il vint 
recevoir sa sentence, FEnvieux se trouva sur 
son passage, et lui dit tout haut que ses vers 
ne valaient rien. Zadig ne se piquait pas d'e- 
tre bon po^te ; mais il ^tait au desespoir d'etre 
condamne comme criminel de l^se-majest^, 
et de voir quon retint en prison une belle 
dame et deux amis pour un crime qu il n a- 
vait pas feit. On ne lui permit pas de parler, 
parceque ses tablettes parlaient. Telle etait la 
loi de Babylone. On le fit done aller au sup- 
plice a travers une foule de ciirieux dont au- 
cun n'osait le plaindre, et qui se pr^cipitaient 
pour examiner son visage, et pour voii* sll 
mourrait avec bonne grace. Ses parents seu- 
lement ^taient afflig^s, car ils nh^ritaient 
pas : les trois quarts de son bien ^taient con- 
fisqu^s au profit du roi, et Fautre quart au 
profit de FEnvieux. 

Dans le temps qu il se pr^parait a la mort, 
le perroquet du roi senvola de son balcon, 
et s abattit dans le jardin de Zadig sur un 
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buisson de roses. Une peche y avait ^t^ por- 
t^e dun arbre voisin par le vent ; elle ^tait 
tomb^e sur un morceau de tablettes a ^crire 
auquel elle s etait collie. L oiseau enleva la 
peche et la tablette, et les porta sur les ge- 
noux du monarque. Le prince curieux y lut 
des mots qui ne formaient aucun sens, et qui 
paraissaient des fins de vers. U aimait la po^ 
sie, et il y a toujours de la ressource avec les 
princes qui aiment les vers; I'aventure de 
son perroquet le fit rever. La reine, qui se 
souvenait de ce qui avait i%6 ^crit sur une 
pi&ce de la tablette de Zadig, se 1^ £it ap- 
porter. 

On confronta les deux morceaux, qui sV 
justaient ensemble parfaitement ; on lut alors 
les vers tels que Zadig les avait faits : 

Par les plus gprands forfaits j'ai vu troubler la terre. 
Sur le tr6ne affermi , le roi sait tout dompter. 
Dans la publique paix I'aipour seul fait la guerre: 
Gest le seul ennemi qui soit k redouter. 

Le roi ordonna aussit6t qu on fit venir Za- 
dig devant lui, et quon fit sortir de prison 
ses deux amis et la belle dame. Zadig se jeta 
le visage contre terre, aux pieds du roi et de 
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la reine : il leur demanda tr^s humblement 
pardon d avoir fait de mauvais vers : il parla 
avec tant de grace, d esprit et de raison, que 
le roi et la reine voulurent le revoir. II re- 
vint, etplut encore davantage. On lui donna 
tons les biens de FEnvieuX qui Tavait injus- 
tement accus^ t mais Zadig les rendit tous ; 
et I'Envieux ne fut touchy que du plaisir de 
ne pas perdre son bien. L'estime du roi s ac- 
crut de jour en jour pour Zadig. II le mettait 
d6 tous ses plaisirs, le consultait dans toutes 
ses afS&ires. La reine le regarda d^s-lors avec 
une complaisance qui pouvait devenir dan- 
gereus^ pour elle, pour le roi son auguste 
^poux, pour Zadig, et pour le royaume. Za- 
dig commen^ait a croire qull nest pas diffi- 
cile d'etre heureux* 



CHAPITRE V. 
Le 0enereux. 

Le temps arriva ou Ton cel^brait une 
grande fete, qui revenait tous les cinq ans. 
G'etait la coutume k Babylone de declarer so- 
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lennellement, au bout de cinq ann^es, celui 
des citoyens qui avait fait Taction la plus 
nereuse. Les grands et les mages etaient les 
juges. Le premier satrape, charge du soin de 
la ville, exposait les plus belles actions qui 
s'etaient paas^es sous son gouvernement. On 
allait aux voix : leroi prononqait le jugement. 
On venait a cette solennit^ des extr^mit^ de 
la terre* Le vainqueur recevait des mains du 
monarque une coupe d or garnie de pierre- 
ries, et le roi lui disait ces paroles : « Recevez 
« ce prix de la g^ n^rosite, et puissent les dieux 
« me donner beaucoup de sujets qui vous res- 
<c semblent ! » 

Ce jour memorable venu, le roi parut sur 
son trone, environn^ des grands, des mages, 
et des deputes de toutes les nations, qui ve- 
naient a ces jeux oil la gloire sacqu^rait, non 
par la leg^ret^ des chevaux, non par la force 
du corps, mais par la vertu. Le premier sa- 
trape rapporta haute voix les actions qui 
pouvaient mi^riter leurs auteurs ce prix in- 
estimable. II ne parla point de la grandeur 
d ame avec laquelle Zadig avait rendu a FEn- 
vieux toute sa fortune : ce n ^tait pas une ac- 
tion qui m^ritat de disputer le prix. 
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II pr^senta d'abord un juge qui, ayant feit 
perdre un proems considerable a un citoyen, 
par une m^prise dont il n'^it pas meme res- 
ponsable, lui avail donn^ tout son bien, qui 
^tait la valeur de ce que Fautre avait perdu. 

II produisit ensuite un jeune homme qui, 
^tant ^perdument ^pris d une fiUe qu il allait 
^pouser, lavait c^d^e a un ami pres d expirer 
d amour pour elle, et qui avait encore pay^ 
la dot en c^dant la fiUe. 

Ensuite il fitparaitre un soldat qui, dans 
la guerre d'Hircanie, avait donn^ encore un 
plus grand exemple de g^n^rosit^. Des sol- 
dats ennemis lui enlevaient sa maitresse, et 
il la d^fendait contre eux : on vint lui dire 
que diautres Hircaniens enlevaient sa m^re a 
quelques pas de la : il quitta en pleurant sa 
maitresse, et courut ddivrer sa m^re : il re- 
tourna ensuite vers celle qu'il aimait, et la 
trouva expiraBte. II voulut se tuer ; sa m^re 
lui remontra qu elle n'avait que lui pour tout 
secours, et il eutJe courage de soufFrir la vie. 

Les juges penchaient pour ce soldat. Le 
roi pHt la parole, et dit : Son action et celles 
des autres sont belles, mais elles ne m'e- 
tonnent point ; bier Zadig en a fait une qui 
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ma ^tonn^. J avals disgraci^ depuis quelques 
jours mon ministre et mon lavori Coreb. Je 
me plaignais de lui avec violence, et tous 
mes courtisans massuraient que j'^tais trop 
doux; c^tait a qui me dirait le plus de mal 
de Coreb. Je demandai a Zadig ce qu'il eii 
pensait, et il osa en dire du bien. J avoue que 
j'ai vu , dans nos histoires , des exemples qu'on 
a paye de son bien une erreur, qu'on a cid6 
sa maitresse, qu'on a pr^ftri une m^re a I'ob- 
jet de son amour ; mais je n'ai jamais lu qu'un 
courtisan ait parle avantageusement d'un mi- 
nistre disgraci^ eontre qui son souverain ^tait 
en colore. Je donne vingt mille pieces d'or a 
chacun de ceiix dont on vient de reciter les 
actions g^n^reuses ; mais je donne la coupe a 
Zadig. 

Sire, lui dit-il, c'est votre majesty seule qui 
merite la coupe, c'est elle qui a fait Taction la 
plus inoui'e, puisque ^tant roi, vous ne vous 
etes point &ch6 contre votre esclave, lors- 
qu'il contredisait votre passion. On admira 
le roi et Zadig. Le juge qui avait donn^ son 
bien, I'amant qui avait mari^ sa maltresse k 
son ami, le soldat qui avait prifiri le salut 
de sa mfere a celui de sa maitresse, requrent 
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les presents du monarque; ils virent leurs 
noms ecrits dans le livre des gen^reux : Zadig 
eut la coupe. Le roi acquit la reputation d'un 
bon prince, qu'il ne garda pas long-temps. 
Ce jour fut consacre par des fetes plus lon- 
gues que la loi ne le portait. La memoire s en 
conserve encore dans FAsie, Zadig disait, Je 
suis done enfin beureux! mais il se trompait. 

CHAPITRE VL 
Le ministre. 

Le roi avait perdu son premier ministre. 
II choisit Zadig pour remplir cette place. 
Toutes les belles dames de Babylone applau- 
dirent a ce choix; car depuis la fondation de 
Tempire il ny avait jamais eu .de ministre si 
jeune. Tous les courtisans furentfaches; FEn- 
vieux en eut un crachement de sang, et le 
nez lui enfla prodigieusement. Zadig ayant 
remercie le roi et la reine, alia remercier 
aussi le perroquet : Bel oiseau, lui dit-il, c est 
vous qui m'avez sauve la vie , et qui m avez 
fait premier ministre : la chienne et le cheval 



Digitized by 



HISTOIRE ORIENTALE. 33 

de leurs majest^s m avaient fait beaucoup de 
mal, mais vous mavezfaitdu hien. Voiladonc 
de quoi dependent les destins des hommes ! 
Mais, ajouta-t-il, un bonheur si etraiige sera 
peut-etre bient6t ^vanoui. Le perroquet 
pondit : Oui. Ce mot frappe Zadig. Cepen- 
dant, comme il ^tait bon physicien, et quil 
ne croyait pas que les perroquets fussent 
proph^tes, ii se rassura bientdt; il se mit k 
exercer son minist^re de son mieux. 

II fit sentir a tout le monde le pouvoir sacr^ 
des Loi^, et ne fit sentir k personne le poids^ 
de sa dignity. II ne gSna point les voix du 
divan, et chaque visir pouvait avoir un avis 
sans lui d^plaire. Quand il jugeait une af- 
feire, ce n ^tait pas lui qui jugeait, c ^tait la 
loi; mais quand elle ^tait trop s^v^re, il la 
temp^rait; et quand on manquait de lois, son 
Ajuit^ en faisait qu on aurait prises pour celles 
de Zoroastre. 

C'est de lui que les nations tiennent ce 
grand principe, quil vaut mieux hasarder 
de sauver un coupable que de condamner un 
innocent. II croyait que les lois 6taient faites 
pour secourir les citoyens autant que pour 
les intimider. Son principal talent ^tait de 
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demeler la \ erite, que tous les hommes cher- 
chent a obscurcir. Dfes les premiers jours de 
son adiajg^tration il mit ce grand talent en 
usage. ^^ffllRmiaux negociant de Babylone 
etait mort aux Indes ; il avait fait ses heritiers 
ses deux fils par portions ^gales, apr^s avoir 
marie leur soeur, et il laissait un present de 
trente mille pieces d or a celui de ses deux 
fils qui serait juge laimer davantage. L*aine 
lui batit un tombeau, le second augmenta 
d'une partie de son heritage la dot de sa sceur; 
chacun disait : G est laine qui aime le mieux 
son pere, le cadet aime mieux sa sceur; c'est 
a Faine quappartiennent les trente mille * 
pieces. 

Zadig les fit venir tous deux Fun aprfes 
Fautre. II dit a Faine : Votre p^re n est point 
mort, il est gueri de sa derniere maladie, il 
revient a Babylone. Dieu soit lou^, repondit 
le jeune homme; mais voila un tombeau qui 
ma coute bien cher! Zadig dit ensuite la 
meme chose au cadet. Dieu soit lou^, r^pon- 
dit-il, je vais rendre a mon p^re tout ce que 
j ai, mais je voudrais quil laissat a ma soeur 
ce que je lui ai donn^. Vous ne rendrez rien, 
dit Zadig, et vous aurez les trente mille pi^ 
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ces ; c est vcmis qui aimez le mieux votre p6re. 

Une filie fort riche avait feit une promesse 
de mariage a deux mages , et apr^s avoir re^ 
cpielques mois des instructions de Fun et de 
Fautw, elle se trouva grosse. lis voulaient 
tous deux lepouser. Je prendrai pour mon 
mari, dit-eile, celui des deux qui ma mis en 
etat de donner un citoyen a lempire. C est 
m6i qui m feit cette bonne eeuvre, dit Tun : 
C est moi qui ai eu cet avantage, dit Fautre : 
Eh bienl repondit-elle, je reconnais pour 
p^re de Fenfent eelui des deux qui lui pourra 
donner ia meitleure education. EHe accou- 
clita d^un fils. Chacun des mages veut F^lever. 
iia cause est portee devant Zadig. U feit v^nir 

deux mages. Qu'enseigneras-tu a ton pu- 
{»lle? dit-il au premier. Je lui apprendrai , 
4itle decteur, les huit parties doraison, la 
dialectique , Fastrologie, la demonomanie, 
oe que cest que la substance et Facoident, 
I'abstrait et le concret, les monades et Fhar- 
monie preetablie. Moi, dit le second, je ta- 
cherai de le rendre juste et digne d avoir des 
amis. Zadig prononca : Que tu sois son p^re 
ou non , tu ^pouseras sa m^re. 

U venait tous les jours des plaintes a 
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cour coatre Fitimadoulet de M^die, nomm^ 
Irax. C'^tait un grand seigneur dont le ibnd 
n etait pas mauvais, mais qui etait corrompu 
par la vanit6 et par la volupte. II souflfirait 
rarement quon lui parlat, et jamais ^u'on 
Fosat contredire. Les paons ne sont pas plus 
vains, les colombes ne sont pas plus volup- 
tueuses, les tortues ont moins de paresse; il 
ne respirait que la fausse gloire et les feux 
plaisirs : Zadig entreprit de le corriger. 

II lui envoya de la part du roi un maitre 
de musique avec douze voix et vingt-quatre 
violons , un maitre-d'h6tel avec six cuisiniers 
et quatre chambellans, qui ne devaient pas 
le quitter. L'ordre du roi portait que I'^ti- 
quette suivante serait inviolablement obser- 
vee ; et voici comme les choses se passdrent. 

Le premier jour, d^s que le voluptueux 
Irax fiit eveill^ , le mattre de musique entra, 
suivi des voix et des violons : on chanta une 
cantate qui dura deux heures, et de trois mi*- 
nutes en trois minutes le refrain ^tait : 

Qu9 son merite est extreme ! 
Que de £^races, que de grandeur! 

Ah ! combien monseigneur 
Doit etre content de lui-m^me! 
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Apr^s rexeeution de la cantate, un cham- 
bellan lui fit une harangue de trois quarts 
d'heure, dans laquelle on le louait expresse- 
ment de toutes les bonnes qualites qui lui 
manquaient. La harangue finie, on le con- 
duisit a table au son des instruments. Le di- 
ner dura trois heures; d^s qu'il ouvrit la 
bouche pour parler, le premier chambellan 
dit : II aura raison. A peine eut-il prononc^ 
quatre paroles, que le second chambellan 
s'ecria : II a raison. Les deux autres chambel- 
lans firent de grands eclats de rire dcs bons 
mots qulrax avait^its ou qu il avail du dire. 
Apr^s diner oti lui r^peta la cantate. 

Cette premiere journee lui parut deli- 
cieuse ; il crut que le roi des rois rhonorait 
selon ses merites ; la seconde lui parut moins 
agreable ; la troisi^me fut genante ; la qua- 
tri^me fut insupportable; k^ietnqttl^me (m 
supplice : enfin , outre d^entendre WU* 
j^P^ chanter : Ah ! combien monseigneur 
doit etre content de lui-meme! d entendre 
toujours dire qu il avait raison , et d etre ha- 
rangue chaque jour a la m^me heure, il eeri- 
^IBMI^^^ le qu il daignat 

rappeler ses chambellans, ses musiciens, son 
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maitre-d'hotel ; il promit d'fetre desormais 
moins vain et plus applique ; il se fit moins 
encenser, eut moins de fetes , et fut plus heu- 
reux; car, comme dit le Sadder, toujours du 
plaisir n est pas du plaisir. 

CHAPITRE VII. 
Les disputes et les audiences. 

Cest ainsi que Zadig montrait tous les 
jours la subtilise de son genie et la bont^ de 
son ame ; on Fadmirait, et cependant on lai- 
mait. II passait pour le plus fortune de tous 
les hommes ; tout Fempire 6tait rempli de 
son nom; toutes les femmes le lorgnaient; 
tous les citoyens cel^braient sa justice; les 
savants le regardaient comme leur oracle; 
Ins .pi^tres^m&me avouai^t^il Bamik 
plus que Ic vieux archimage Yebor. On etait 
bien loin alors cle lui faire des proc( s sur les 
griffons; on ne Cig^^,^^^ qipj^fen^- 
J' blait croyable. - Vw 

II y avait une grande querelle dans Baby- 
lone, qui durait depuis quiaze cents annees. 
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et qui partageait Fempire en deux sectes opi- 
niatres : Tune pretendait qu'il ne fallait ja- 
mais entrer dans le temple de Mithra que du 
pied gauche ; I'autre avait cette coutume en 
abomination, et n'entrait jamais que du pied 
droit. On attendait le jour de la fete solen- 
nelle du feu sacre, pour savoir quelle secte 
serait favorisee par Zadig. L univers avait les 
yeux sur ses deux pieds, et toute la ville ^tait 
en agitation et en suspens. Zadig entra dans 
le temple en sautant a pieds joints, et il prouva 
ensvite, par un discours eloquent, que le 
Dieu du ciel et de la terre, qui na acception 
de personne, ne fait pas plus de cas de la 
jambe gauche que 4^ la jambe droite. L'En- 
vieux et sa femme pretendirem que dans son 
discours il n y avait p8B assez de figures , qu'il 
n avait; pas feit assez danser les montagnes et 
les coUines. II est sec et sans g^nie, disaient- 
ils ; on ne voit chez lui ni la mer s enfuir , ni 
les etoiles tomber, ni le soleil se fondre com- 
me de la cire : il n a point le bon style orien- 
tal. Zadig se contentait d avoir le style de la 
raison. Tout le monde fut pour lui , non pas 
parcequ il 6tait dans le bon chemin, non pas 
parcequ'il etait raisonnable, non pas parce- 
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qu'il etait aimable^ mais parcequ'il ^tait pre- 
mier visir. 

II termina aussi heureusemeat le grand 
proces entre les mages blancs et les mages 
noirs. Les blancs soutenaient que c'etait une, 
impiet^ de se tourner, en priant Dieu, vers 
Forient d'hiver : les noirs assuraient que Dieu 
avait en horreur les prieres des hommes qui 
se tournaient vers le couchant d ete. Zadig or- 
donna qu'on se tournat comme on voudrait. 

II trouva ainsi le secret d exp^dier le mar- 
tin les affaires particuli^Fe$ et les generates : 
le reste du jour il s occupait des embelltsse- 
ments de Bdbylone : il Dlisait repr^senter des 
tragedies oil Ton pleuraij , et des comedies oil 
Ton riait ; ce qui etait pass^ de mode depuis 
long- temps, et ce qu'il fit renaitre parcequ'il 
avait du gout II ne pretendait pas en^voir 
plus que les artistes ; il les recompensait par 
des bienfaits et des distinctions , et n'^tait 
point jaloux en secret de leurs talents. Le 
soir il amusait beaucoup le roi, et sur-tout la 
reine. Le roi disait, le grand ministre! La 
reine disait, Taimable ministre ! et tous deux 
ajoutaient, Geut ete grand dommage qu'il 
eut et^ pendu. 
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Jamais homme en place ne fut oblig^ de 
j donner tant d audiences aux dames. La plu- 

part venaient lui parler des aflaires qu elles 
navaient point, pour en avoir une avec lui. 
La femme de FEnvieux s y pr^senta des pre- 
mieres ; elle lui jura par Mithra, par le Zen- 
da -Vesta, et par le feu sacre, quelle avait d^ 
teste la conduite de son mari ; elle lui confia 
ensuite que ce mari ^tait un jaloux, un bru- 
tal ; elle lui fit entendre que les dieux le pu- 
nissaient en lui refusant les pr^cieux efFets 
de ce feu sacr^, par lequel seul Thomme est 
semblable aux immortels : elle finit par lais- 
ser tomber sa jarreti^re. Zadig la ramassa 
avec sa politesse ordinaire ; mais il ne la rat- 
tacha point au genou de la dame; et cette 
petite feute, si e'en est une, fut la cause des 
plus horribles infortunes. Zadig ny pensa 
pas, et la femme de I'Envieux y pensa beau- 
Goup. 

D autres dames se pr^sentaient tons les 
jours. Les annales secretes de Baby lone pre- 
tendent qu'il succomba une fois, mais quil 
fut tout etonn^ de jouir sans volupt^ , et d'em- 
brasser son amante avec distraction. Celle k 
qui il donna, sans presque sen apercevoir, 

I. 6 
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des marques de sa protection, etait une fem- 
me-de-chambre de la reine Astart^. Cette ten- 
dre Babylonienne se disait a elle-meme pour 
se consoler : II feut que cet bomme-la ait pro- 
digieusement d'a£&ires dans la t^te, puisqu il 
y songe encore, meme en faisant Tamour. II 
^chappa a Zadig, dans les instants oii plu- 
sieurs personnes ne disent'inot, et ou dau- 
tres ne prononcent que des paroles sacrees, 
de s'^crier tout d'un coup : L#a reine. La Ba- 
bylonienne crut qu enfin il etait revenu a lui 
dans un bon moment^ et qu il lui disait: Ma 
reine, Mais Zadig, toujours tr^s distrait, pro- 
nonc^a le iiom d'Astart^. La dame, qui dans 
ces heureuses circonstances interpr^tait tout 
a son avantage, slmagina que cela voulait 
dire, Vous etes plus belle que la reine As- 
tart^. Elle sortit du serail de Zadig avec de 
tr6s beaux presents. Elle alia conter son aven-* 
ture a TEnvieuse, qui 6tait son amie intime ; 
celle-ci fut cruellement piqu^e de la prtf(6- 
rence, II na pas daign^ seulement, dit-elle, 
me rattacher cette jarretifere que voici, et 
dont je ne veux plus me servir. Oh ! oh ! dit 
la fortunee a TEnvieuse, vous portez les m6- 
mes jarretidres que la reine ! vous les prenez 
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done chez la meme iaiseuse? L'Envieuse r^va 
profond^ment, ae r^pondit rien, et alia con- 
suiter son mari TEnvieux. 

dependant Za^dig s'apercevait quil avait 
toujoups des distractions quand il donnait 
de&amdiences, et quand il jugeait: il ne savait 
a quoi les attribuer ; c etait la sa seule peine. 

II eut un songe: il luf semblait quil ^tait 
couche dabord sur des herbes s^ehes, parmi 
lesqiielles il y en avait quelques unes de pi- 
quantes qui rincommodaient ; et qu ensuite 
il reposait moUement sur un lit de roses, 
dont il sortait un serpent qui le blessait au 
coeur de sa langue ac^r^e et envenim^e. He- 
las! disait-il, jai iti long-temps couche sur 
ces herbes s^ches et piquantes, je suis main- 
tenant sur le lit de roses ; mais quel sera le 
serpent? 

CHAPITRE VIII. 
La jalousie. 

Le malheur de Zadig vint de son bonheur 
mSme , et sur-tout de son merite. II avait tons 
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les jours des entretiens avec le roi et avec 
Astart^, son auguste Spouse. Les charmes de 
sa conversation redoublaient encore par cette 
envie de plaire qui est a I'esprit ce que la pa- 
rure est a la beaute; sa jeunesse et ses graces 
firent insepsiblement sur Astart6 une im- 
pression dont elle ne s aper^ut pas d'abord. 
Sa passion croissaif dans le sein de linno- 
cence. Astart^ se livrait sans scrupule et sans 
crainte au plaisir de voir et d entendre un 
homme cher a son epoux et a F^tat; elle ne 
cessait de le vanter au roi; elle en parlait 
a ses femmes, qui ench^rissaient encore sur 
ses louanges : tout servait a enfoncer dans 
son coeur le trait qu elle ne sentait pas. Elle 
faisait des presents a Zadig, dans lesquels il 
entrait plus de galanterie qu elle.ne pensait ; 
elle croyait ne lui parler qu en reine contente 
de ses services, et quelquefois ses expressions 
^taient d une femme sensible. 

Astarte etait beaucoup plus belle que cette 
S^mire qui haissait tant les borgnes, et que 
cette autre femme qui av^t voulu couper le 
nez a son ^poux. La familiarity d'Astarte, ses 
discours tendres dont elle commen^t a rou- 
gir, ses regards qu elle voulait d^tourner, et 
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qui se fixaient sur les sieus, allum^rent dans 
le coeur de Zadig un feu dont il s'^tonna. II 
combattit ; ii appela a son secours la philoso- 
phic, qui lavait toujours secouru; il nen 
tira que des lumi^res, et n'en requt aucun 
soulagement. Le devoir, la reconnaissance, 
la majesty souveraine viol^e, se presentaient 
a ses yeux comme des dieux vengeurs ; il com- 
battait, il triomphait; mais cette victoire, 
qu'il fallait remporter a tout moment, lui 
coutait des g^missements et des larmes. II 
n osait plus parler a la reine avec cette douce 
liberte qui avait eu tant de charmes pour tous 
deux ; ses yeux se couvraient d un nuage ; ses 
discours ^taient contraints et sans suite : il 
baissait la vue ; et quand, malgr^ lui, ses re- 
gards se tournaient vers Astarte, ils rencon- 
traient ceux de la reine mouiiys de pleurs 
dont il partait des traits de flanune ; ils sem- 
blaient se dire Tun a I'autre : Nous nous ado- 
rons, et nous craignons de nous aimer ; nous 
brulons tous deux d un feu que nous con- 
damnons. 

Zadig sortait d aupr^s d elle 6gare , ^perdu , 
le coeur surcharge d'un fardeau qu'il ne pou- 
vait plus porter : dans la violence de ses agi- 

i 
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tations, il laissa p^netrer son secret a son ami 
Cador, comme un homme qui, ayant sou- 
tenu long-temps les atteintes d une vive dou- 
leur, fait enfin connaitre son mal par un cri 
qu un redoublement aigu lui arrache, et par 
la sueur froide qui coule sur son front. 

Cador lui dit : J'ai deja demel^ les senti- 
ments que vous vouliez vous cacher a vous- 
m^me ; les passions ont des signes auxquels 
on ne peut se m^prendre. Jugez, mon cher 
Zadig, puisque jai lu dans votre coeur, si le 
roi n y deeouvrira pas un sentiment qui lof- 
fense. II n'a d'autre defaut que celui d'etre le 
plus jaloux des hommes. Vous resistez a vo- 
tre passion avee plus de force que la reine ne 
combat la sienne, parceque vous ^tes philo- 
sophe, et parceque vous ^tes Zadig. Astart^ 
est femme ; elle laisse parler ses regards avec 
d autant plus d'imprudence qu elle ne se croit 
pas encore coupable. Malheureusement ras- 
sur^e sur son innocence, elle neglige des de- 
hors n^cessaires. Je tremblerai poiir elle tant 
qu elle n aura rien a se reprocher. Si vous 
^tiez d accord Tun et I'autre, vous sauriez 
tromper tons les yeux : une passion naissante 
et combattue delate ; un amour satisfiiit sait 
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se cacher. Zadig fr^mit a la proposition de 
trahir le roi son bienfaiteur ; et jamais il ne 
fiit plus fidele a son prince que quand il fut 
coupable envers lui d'un crime involontaire. 
dependant la reine pronon^ait si souvent le 
nom de Zadig, son front se couvrait de tant 
de rongeur en le pronon^ant, elle etait tan- 
tot si anim^e, tantot si interdite^ quand elle 
lui parlait en presence du roi ; une reverie si 
profonde s emparait d elle quand il ^tait sor- 
ti, que le roi fut trouble. II crut tout ce qu'il 
voyait, et imagina tout ce qu'il ne voyait 
point, II remarqua sur-tout que les babou- 
ches de sa femme ^taient bleues, et que les 
babouches de Zadig ^taient bleues, que les 
rubans de sa femme ^taient jaunes, et que le 
bonnet de Zadig etait jaune : c'^taient la de 
terribles indices pour un prince delicat. Les 
soupijons se tournferent en certitude dans son 
esprit aigri. 

Tons les esclaves des rois et des reines sont 
autant d espions de leurs coeurs. On pen^tra 
bient6t qu'Astarte ^tait tendre, et que Moab- 
dar etait jaloux. L'Envieux engagea TEnvieuse 
a envoyer au roi sa jarretifere , qui ressemblait 
a celle de la reine. Pour surcroit de malheur 
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cette jarreti^re ^it Meue. Le monarque ne 
songea plus qu a la mani^re de se venger. II 
r^olut une nuit dempoisonner la reine, et 
de fiiire mourir Zadig par le cordeau, au 
point du jour. L ordre en fut donn^ a un im- 
pitoyaMe eunuque, ex^cuteur de ses ven- 
geances. II y avait alors dans la chambre du 
roi un petit nain qui ^tait muet, mais qui 
n ^tait pas sourd. On le soufFrait toujours : il 
etait t^moin de ce'qui se passait de plus se- 
cret, comme un animal domestique. Ge petit 
muet etait tr^s attache a la reine et a Zadig. 
II entendit, avec autant de surprise que 
d'horreur, donner Fordre de leur mort. Mais 
comment faire pour prevenir cet ordre ef- 
froyable, qui allait s executer dans peu d'heu- 
res? II ne savait pas ecrire; mais il avait 
appris a peindre, et savait sur-tout faire res- 
sembler. II passa une partie de la nuit a 
crayonner ce qu 'il voulait feire entendre a la 
reine. Son dessii^ repr^sentait le roi agit6 de 
fureur, dans un coin du tableau, donnant 
des ordres k son eunuque ; un cordeau bleu 
et un vase sur une table, avec des jarretieres 
bleues et des rubans jaunes ; la reine, dans le 
milieu du tableau, expirante entre les bras 



Digitized by 



HISTOIRE OHIENTALE. 49 

de ses femmes ; et Z^dig ^tr^ingl^ k pieds. 
L'horizon r^pr^sentait un soleil levant, pOur 
marquer que cette horrible execution devait 
se feire aux premiers rayons de Taurore. D^s 
qu il eut fini cet ouvrage, il courut chez une 
femme d'Astarte, la r^veilla, et lui fit enten- 
dre qu il fallait dans Tinstant m£me porter ce 
tableau a la reine. 

Cependant, au milieu de la nuit, on vient 
frapper a la porte de Zadig ; on le reveille : on 
lui donne un billet de la reine; il doute si 
c est un songe : il ouvre la lettre d une main 
tremblante. Quelle fut sa surprise, et qui 
pourrait exprimer la cdnstemation et le d^s- 
espoir dont il fut accabl^ quand il lut ces pa- 
rples : « Fuyez dans Finstant m£ime , ou Ton va 
u vous arracher la vie ! Fuyez, Zadig, je vous 
« Tordonne au nom de notre amour et de mes 
« rubans jaunes^ Je n ^tais pbint coupable ; 
« mais je sens que je vais mourir criminelle. 

Zadig eut k peine la force de parler* II or- 
donna qu on fit venir Cador; et, sans rien lui 
^dire, il lui donna ce billet. Cador le forqa 
dobiir, et de prendre sur-le-champ la route 
de Memphis < Si vous osez aller trouver la 
reine, lui dit^l, vous hatez sa mort; si vous 
>• 7 
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parlez au roi, vous la perdez encore. Je me 
charge de sa destin^e j siiivez la votre. Je re- 
pandrai le bruit que vous avez pris la route 
des Indes. Je viendrai bientot vous trouver, 
et je vous apprendrai ce qui se sera passe k 
Babylone. 

Cador, dans le moment mSme, fit placer 
dettx dromadaires des plus lagers k la course 
vers une porte secrete du palais ; il y fit mon- 
ter Zadig, qu'il fallut porter^ et qui ^tait prts 
de rendre lame. Un seul domestique lac- 
compagna; etbient6t Cador, plough dans V6^ 
tonnement et dans la douleur, perdit son ami 
de vue. 

Get illustre fugitif , arriv^ sur le bord d une 
coUine d'oii on voyait Babylone, tourna 1^ 
vue sur le palais de la reine, et s'^vanouit ; il 
ne reprit ses sens que pour verser des larmes 
et pour souhaiter la mort. Enfin, apr^ s etre 
occupe de la destin^ deplorable de la plus 
aimable des femmes et de la premiere reine 
du monde, il fit un mouvement de retour sur 
lui-mSme, et s'icria : Qu est-ce done que la vie 
humaine? O vertu I k quoi m avez-vous servi? 
Deux femmes m'ont indignement tromp^; la 
troisidme, qui nest point coupable, et qui 
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est plus belle qiie les autres, va mourir! Tout 
ce que j*ai fait de bien a toujours ii6 pour 
moi une source de maledictions, et je nai 
iti 4^Y^ au comblede la grandeur que pour 
tomber dans le plus horrible precipice de 
l^nfbrtune*. Si j eusse ^t^ m^cbant comme 
tant d'autres, je serais beureux comme eux. 
Accabie de ces reflexions funestes, les yeux 
charges du voile de la douleur, la p^deur de 
k mort sur le visage, et Tame abym^e dans 
Texc^ d'un sombre d^sespoir, il continusut 
son voyage vers Tfigypte, 



CHAPITRE IX, 
La femme battue. 

Zadig dirigeait sa route sur les etoiles. La 
constellation d'Orion et le brillant astre de 
Sinus le guidaient vers le port de Canope. II 
admirait ces vastes globes de lumi^re qui ne 
paraissent que de &ibles ^tincelles a nos 
yeux, tandis que la terre, qui n^est en effet 
qu un point imperceptible dans la nature, 
parait a notre cupidity quelque chose de si 
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grand et de si noble. U se figurait alors les 
hommes tels qu'ils sont en eflfet, des insectes 
se d^vorant les uns les autres sur un petit 
atome de boue. Cette image "vraie semblait 
an^antir ses malheurs, en lui retra^nt le 
n^ant de son etre et celui de Babylone. Son 
ame selanqait jusque dans Finfini, et con- 
templait, d^tachee de ses sens, Fordre im- 
muable de Tunivers. Mais lorsque ensuite, 
rendu a lui-mSme et reutrant dans son coeur, 
il pensait qu'Astart6 ^tait peut-etre mprte 
pour lui, Tunivers disparaiss^it a ses yeux, 
et il ne voyait dans la nature entiere qu'As- 
tani mourante et Zadig infortune. Comme 
il se livrait k ee flux et a ce reflux de philo- 
sophie sublime et de douleur accablante, il 
avanqait vers les froini^res de Ffigypte; et 
d^ja son domestique fiddle ^tait dans la pre- 
miere bourgade, oil il lui cherchait un loge- 
ment. Zadig cependant se promenait vers les 
jardins qui bordaient ce village. Il vit, non 
loin du grand chemin, une femme ^plor^e 
qui appelait le ciel et la terre a son secours, 
et un homme furieux qui la suivait. Elle ^tait 
deja atteinte par lui, elle embrassait ses. ge- 
noux. Get bomme lacc^lait de coups, et de 
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reproches. II jugea, a la violence de Tfigyp- 
tien et aux pardons reit^r^s que lui deman- 
dait la dame, que Tun etait un jaloux et Tau- 
tre une infid^le ; mais quand il eut consid^re 
cette femme, qui ^tait dune beaut^ tou- 
chante, et qui m^me ressemblait un peu a la 
malheureuse Astart^, il se sentit p^n^tr^ de 
compassion pour elle et d'horreur pour TE- 
gyptien. Secourez-moi, secria-t-elle a Zadig 
avec des sanj^lots; tireS-moi des mains du 
plus barbare hommcs, sauvez-moila vie! 
A ces oris, Zadig courut se jeter entre elle et 
ce barbare. Il avait quelque connaissance de 
lalaague ^gyptienne.^^l dlit en cette Ian- 
gue : Si vous avez quelque humanity, je vous 
conjure de respecter la beaute et la faiblesse. 
Pouvez-vous outrager ainsi lui chef-d'ceuvre 
de la nature, qui est a vos pieds, et qui na 
poip sa defense que des larmies? Ah ! ah ! lui 
41 empoFt^ , tu raikbes done aussi ! et 
c est de toi qu'il faut que je me venge. En di- 
sant ces paroles, il laisse la dame quil tenait 
dune par les cheveux, et, prenant sa 

lance, il veut en percer I'^tranger. Gelui-ci, 
qui ^tait de sang-froid, ^vita ais^ment le coup 
d'un furieux. II se saisit de la lance pr^s du 
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ferdont elle est arm^e. Lun veut la retirer, 
I'autre larracher. Elle se brise entre leurs 
mains. L*figyptien tire son ^pee ; Zadig s ar- 
me de la sienne. lis s attaquent lun lautre. 
Celui-la porte cent coups precipites ; celui-ci 
les pare avec adresse. La dame, assise sur un 
gazon, rajuste sa coifFure et les regarde. L'fi- 
gyptien ^tait plus robuste que son adversaire, 
Zadig ^tait plus adroit. Ge(ui-ci se battait en 
homme dont la tete eonduisait ie bras, et ce- 
lui-la comme un emporH ^nt une colore 
aveugle guidait les mouvements au faasard. 
Zadig passe a lui et le d^sarme ; et tandis que 
TEgyptien devenu plus furieusc veut se jeter 
sur lui, il ie saisit, le presse, le fait tomber 
en lui tenant Tepee sur la poitrine ; il iui o^ 
fre de lui donner la vie. L'figyptien hors de 
lui tire son poignard ; il en blesse Zadig dans 
le temps m^me que le vainqueur lui pardon- 
nait. Zadig indign^ lui plonge son ep6e dans 
le sein. L'figyptien jette un cri horrible, et 
meurt en se d^battant. Zadig alors s avan^a 
vers la dame, et lui dit dune voix soumise: 
II m'a force de le tuer: je yous ai vengee; 
vous etes delivree de Thomme le plus vio- 
lent que j aie jamais vu. Que voulez-vous 
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maintenant de moi, madame? Que tu meu- 
res, scelerat, lui r^pondit-elle j que tu meu- 
res! tu as tu^ mon amant; je voudrais pou- 
voir deehirer ton coeur. En verity, madame, 
vous aviez la un etrange homme pour amant^ 
lui r^pondit Zadig ; il vous battait de toutes 
ses forces, et il voulait marracher la vie par- 
ceque vous m aviez conjur^ de vous secourir. 
Je voudrais qu'il me battit encore, reprit la 
dame en poussant des cris. Je le m^ritais 
bien^ je lui avais donn^ de la jalousie. Pli^t 
au oiel qu'il me battit, et que tu fusses a sa 
place! Zadig, plus surpris et plus en colore 
quil ne lavait de sa vie, lui dit: Madame, 
toute belle que vous etes, vous m^riteriez 
que je vous battisse a mon tour, tant vous 
etes extrayagante; mais je n'en prendrai pas 
la peine. La-dessus il remon^ta sur son cha- 
meau et avan^a vers le bourg. A peine avait- 
il fait quelques pas , qu'il se retourne au bruit 
que ^lisaient quatre courriers de Babylone. 
Us venaient a toute bride. Lun d'eux, en 
voyant cette femme , s ecria : G'est elle-meme ; 
elle ressemble au portrait qu'on nous en a 
feit. lis ne s'embarrass^rent pas du mort, et 
se saisirent incontinent de la dame. Elle ne 
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cessait de crier a Zadig : Secourez-moi ^ncot'e 
une fois, Stranger g^n^reux; je vous de- 
mande pardon de m'^tre plainte de vous: 
secourez-'moi, et je suis a vous jusquau tom- 
beau 1 L'envie avait passe a Zadig de se bat- 
tre d^sormais pour elle. A d'autres ! repond- 
il, vous ne my attraperez plus. Dailleurs il 
etaitblesse, son sang coulait, il avait besoin 
de secours ; et la vue des quatre Babyloniens, 
probablement envoy ^s par le roi Moabdar^ 
le remplissait dinquietude. II s'avance en 
hate vers le village, nimaginant pas pour- 
quoi quatre courriers de Babylone venaient 
prendre cette figyptienne, mais encore plus 
etonne du caract^re de cette dame< 

CHAPITRE X. 
L'esclavage. 

Comme il eritrait dans la bourgade ^gyp- 
tienne, il se vit entoure par le peuple. Cha- 
cun criait : Yoilk celui qui a ^nlev^ la belle 
Missouf, et qui vient dassassiner Cl^tofis. 
Messieurs, dit-il, Dieu me preserve denle- 
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ver jamais votre belle Missouf I elle est trop 
capricieuse ; et a regard de Cl^tofis, je ne Tai 
point assassin^: je me suis d^fendu seule^ 
ment contre lui* II voulait n^e tuer parceque 
je lui avais demands tr^ humblement grace 
poiir la belle Missouf^ qu'il battait impitoya^ 
blement. Je suis un Stranger qui viens cher^ 
cher un asile dans l^figypte; et il n*y a paS 
dapparence qu en venant demander votrQ 
protection, j aie commence par enlever une 
femme et par assassiner tin homme« 

Les figyptiens ^taient alors justes et hu^ 
mains* Le peuple conduisit Zadig k la maison 
de ville. On co^^nen^ par le &ire panser de 
sa blessure, et ensuite on Imterrogea, lui et 
son domestique s^par^ment, pour savoir la 
v^rite. On reconnut que Zadig n*^tait point 
un assassin ; mais il ^tait coupable du sang 
d un homme : la loi le condamnait a 6tre es- 
clave. On vendit au profit de la bourgade ses 
deux chameaux ; on distribua aux habitants 
tout lor qu'il avait apport^ ; sa personne fut 
expos^e en vente dans la place publique, 
ainsi que celle de son compagnon de voyage. 
Un marchand arabe, nomm^ S^toc, y mit 
lenchfere ; mais le valet, plus propre k la fe- 

I. * 8 
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tigue, fut v(6ndti bien plus ch^rement que le 
maitre. On ne jEaisait pas de coiUpa^^son en- 
tre ces deux hommes. Zadig fiit done fesclave 
subordonne a son valet : on les attacha en- 
semble avec une chaine qu on leur passa Siux 
pieds, et en cet ^tat ils suivirent le marehand 
arabe dans sa maision. Zadig en themin con- 
solait son dbmestiqtTe^ et lexhortait & la pa- 
tience; mais, selon sa coutume, il fais^it des 
reflexions sur la vie humaine. Je vois, lui 
disait-il, que les malheurs de ma destin^e se 
r^pandent sur la tieilne. Tout ma tourne jus- 
qu'ici d une fecon bien Strange. Jai ^te con- 
damne a lamende pour avoir vii passer ilne 
chienne ; j ai pense etre empale pour Un grif-» 
fon; j'ai et^ envoye au supplice parceque j a- 
vais fait des vers a la louange du roi ; j ai ete 
sur le point d'etre Strangle parceque la reine 
avait des rtibans jaunes ; et me voici esclave 
avec toi parcequun brutal a battu sa mai- 
tresse. AUons, ne perdons point coUragie, 
tout ceci finira peut-6tre ; il faut bien que les 
marchands arabes aient des esclaves \ et poUr- 
quoi ne le serais-je pas comme un autre , puis-* 
que je suis homme cpmme un autre? Ge 
marehand ne seria pas impitoyable; il faut 
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qikil traite bien ses esclaves, s'il en veut tirer 
des services. II par^it ainsi , et d^ns le fond 
de son cceur il etait occup^ du sort de la 
reine de Babylone. 

S^c, le marchand, partit deu>^ jours 
aprfes pour FArabie deserte avec ses esclaves 
et ses cbameau]^. Sa tribu habitant vers le de- 
sert d'Hojebt Le cbemin fut lang et penible. 
S^c, dans la route, faisait bien plus de cas 
du valet que du maitre, parceque le premier 
chargeait bien mieux les chameaux; et tou- 
tes les petites distinctions furent pour lui. 

Un chameau mourut adeux journ^es d'Ho- 
reb : on repartii sa charge sur le dos de cha- 
cun des serviteurs ; Zadig en eut sa part. Se- 
toc se mit a rire en voyant tous ses esclaves 
marcher courbes. Zadig prit la liberty de lui 
en expliquer la raison, et lui apprit les lois 
de r^quilibre. Le marchand etonne com- 
mcfn^ a le regarder d un autre ceil. Zadig, 
voyant quil avait excite sa curiosity, la re- 
doubla en lui apprenant bcaucoup de choses 
qui n'etaient point ptrang^res a son com- 
merce: les pes^nteurs sp^cifiques des m6- 
taux et des denirees sous un volume egal ; les 
propri^tes de plusieurs animaux utiles; le 
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moyen de rendre tels ceux qui ne T^taient 
pas; enfin il lui parut un sage, S^toc lui 
donna la pr^f(6rence sur son camarade qu il 
avait tant estime, II le traita bien, et neut 
pas sujet de s'en repentir. 

Arriv^ dans sa tribu, S^toc comment par 
redemander cinq cents onces d*argent a un 
H^breu, auquel il les avait pr^t^s en pre- 
sence de deux t^moins; mais ces deux t6- 
moins ^taient morts , et llid^reu, ne pouvant 
^tr6 convaincu, s*appropriait largent du mar- 
chand, en remerciant Dieu de ce qu'il lui 
avait donn^ le moyen de tromper an Arabe. 
S^toc confia sa peine k Zadig, qui itait de- 
venu son conseil. En quel endroit, demanda 
Zadig, pr^tes-vous vos cinq cents onces h 
cet infidile? Sur une large pierre, repondit 
le marchand, qui est aupr^ du mont Horeb. 
Quel est le caractere de votre d^biteur? dit 
Zadig. Celui d'un fripon, reprit S^toc. Mais 
je vous demande si c'est un homme vif oil 
flegmatique, avis^ ou imprudent, C'est de 
tous les mauvais payeurs, dit S^toc, le plus 
vif que je connaisse. Eh bien ! insi«ta Zadig, 
permettez que je plaide votre cause devant 
le juge. En eflet, il cita TH^breu au tribunal. 
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et il parla ainsi au juge : Oreiller du trone 
d'equit^, je viens red^mander a cet homme, 
an nom d^ mon mattre, cinq cents onces 
d argent qn'il ne vent pas rendre. Avez-vous 
des temoins? dit le juge. Non , ils sont morts ; 
mais il reste nne large pierre sur laquelle lar- 
gent fut compt^ ; et s il platt a votre grandeur 
d'ordonnerqu'on aille chercher la pierre, j'es- 
pere qu elle portera t^moignage ; nous reste- 
rons ici IB^breu et moi, en attendant que la 
pierre vienne ; je Fenverrai chercher aux de- 
pens de S^toc, mon maitre. Tres volontiers, 
rdpondit le juge ; et il se mit a exp^er d'au- 
tres ai^res. 

A la fin de laudience : Eh bien ! dit-il a 
Zadig, votre pierre nest pas encore venue? 
L'H^breu, en riant, r^pondit: Votre gran- 
deur resterait ici jusqua demain, que la 
pierre ne serait pas encore arrivee ; elle est k 
plus de six milles d'ici, et il faudrait quinze 
faommes pour la remuer. Eh bien ! s'^ cria Za- 
dig, je vous avais bien dit que la pierre por- 
terait t^moignage ; puisque cet homme sait 
oili elle est, il avoue done que c'es^t sur elle 
que 1 argent fut compt^. LH^breu d^con- 
cert^ fut bientot contraint de tout avouer. 
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Le juge ordorina qu'il serait li^ a la pierre, 
sans boire ni manger, jusqua ce qu'il eAt 
rendu les cinq cents onces, qui furent bieri- 
tot payees. 

L'esclave Zadig et la pierre furent en gran- 
de recommandation dans TArabie. 

GHAPITRE XL 
Le bucher. 

Setoc enchant^ fit de son esclave son ami 
intime. U ne pouvait pas plus se passer de lui 
qu avait fait le roi de Babylone ; et Zadig fut 
heureux que Setoc n'eut point de femme. U 
decouvrait dans son maitre un naturel port^ 
au bien, beaucoup de droiture et de bon 
sens. U fut Qiche de voir qu'il adorait I'arm^e 
celeste, c'est-a-dire le soleil, la lune et les 
^toiles, selon Fancien usage d'Arabie. II lui 
en parlait quelquefbis avec beaucoup de dis- 
cretion. Enfin il lui dit que c'^taient des corps 
comme les autres, qui ne meritaient pas plus 
son hommage qu un arbre ou un rocber. 
Mais, disait S^toc, ce sont des etres ^ternels 
dont nous tirons tdus nos avantages ; ils ani- 
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ment la nature, ils r^glent led saisons; ils 
sont d'lailleurs si loin de nous qu'on ne peut 
pas s'femp^cher de les rdv^rer. Vous recevez 
plus davantages, r^pondit Zadig, des ^aux 
de la mer Rouge, qui porte vos marchandi- 
ses aUx Indes. Pourquoi ne serait^elle pas 
aussi ancienne que les ^toiles? Et si vous ado- 
rez ce qui est ^loigne de vous, vous devez 
adorer la terre des Gangaridfes, qui est aux 
Qxtremites du monde. Non, disait S6toc, les 
etoiles sont trop brillantes pour que je ne les 
adore pas. Le soir v6nu , Zadig alluma uu 
grai^ nbndbre de flamb^ux dans la tente ou 
il d€f¥ait souper avei> S*toe; MmI^s qfi^ son 
patron parut, il se jeta a genoiix devant ces 
cires alkimees , et leur dit : Elternelles et bril- 
lantes clartes, soyez-moi toujours propices. 
Ajgfl^^0Ure cm parales,. il se mit k taMe 
sans regarder Sdtoc. Que faites-vous done? 
lui dit S^toc ^tonn^. Je fais eolnme vous, r^- 
pondit Zadig ; j adore ces chandelles, et je 
neglige leur maitre et le mien. S^toe com- 
prit le sens profond de cet apologue. La sa- 
gesse de son esclave entra dans son ame ; il 
ne prodigtia plus son encens aux creatures, 
et adora Vtxre eternel qui les a faites. 
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U y avait alors dans TArabie une coutume 
affreuse, venue originairement de Scythie, et 
qui , s^^tant etablie dans les Indes par le credit 
des brachmanes , menac^t d'envahir tout TO- 
rient. Lorsqu'un homme marie ^tait mort, et 
que sa fenune bien-aimee voulait etre sainte, 
elle se brtilait en public sur le corps de son 
mari. Cetait une fete solennelle, qui sappe- 
lait le bucher du veuvage. La tribu dans la- 
quelle il y avait eu le plus de fenunes bru-* 
lees ^tait la plus consid^r^e. Un Arabe de la 
tribu de S^toc ^tant mort, sa veuve, nommee 
Almona, qui ^tait fort devote, fit savoir le 
jour et I'heure oil elle se jetterait dans le feu 
au son des tambours et des trompettes. Zadig 
remoEtra k S^toc combien cette horrible cou- 
tume ^tait contraire au bien du genre hu- 
main ; qu on laissait bruler tons les jours de 
jeunes veuves qui pouvaient donner des en- 
&nts a r^tat, ou du moins Clever les leurs; 
et il le fit convenir qu'il fallait, si on pouvait, 
abolir un usage si barbare. S^toc repondit: 
II y a plus de mille ans que les femmes sont 
en possession de se bri^ler. Qui de nous osera 
changer une loi que le temps a consacr^? Y 
a-t-il rien de plus respectable qu un anciea 
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abus? La raison est plus ancienne^ reprit Za- 
dig. Parlez aux chefs des tribus, et je vais 
trouver la jeune veuve. 

II se fit presenter a elle ; et apr^s s'^tre in- 
sinu6 dans son esprit par des louanges sur sa 
beaute, apr^s lui avoir dit combien c'^tait 
dommage de mettre au feu tant de charmes, 
il la loua encore sur sa Constance et sur son 
courage. Vous aimiez done prodigieusement 
votre mari? lui dit-il. Moi? point dti tout, r^ 
pondit la dame arabe. C'^tait un brutal, un 
jaloux, un homme insupportable; mais je 
suis fermement r^solue de me jeter sur son 
bAcher* II faut, dit Zadig, qull y ait appa- 
remment un plaisir bien d^licieux a etre 
brAl^e vive. Ah! cela feit fremir la nature, 
dit la dame ; mais il £iut en passer par Ik. Je 
suis devote; je serais perdue de reputation, 
et tout le monde se moquerait de moi si je ne 
me briilais pas. Zadig, I'ayant fait convenir 
quelle se brulait pour les autres et par va- 
nity, lui parla long-temps dune manifere a lui 
faire aimer un peu la vie , et parvint meme k 
lui inspirer quelque bienveillance pour celui 
qui lui parlait. Que feriez-vous enfin, lui dit- 
il, si la vanity de vous brAler ne vous tenait 
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pas? H^las ! dit la dame, je crois que je vous 
prierais de m'^pouser. 

Zadig ^tait trop rempli de Fidee d'Astarte 
pour ne pas ^luder cette declaration ; mais il 
alia dans Tinstant trouver les chefe des tri- 
bus, leur dit ce qui s'^tait passe, et leur con- 
seilla de feire une loi par laquelle il ne serait 
permis a une veuve de se brAler qu apres 
avoir entretenu un jeune homme tete a t6te 
pendant uue heure enti^re. Depuis ce temps, 
aucune dame ne se brula en Arabic. On cut 
au seul Zadig Tobligation d avoir d^truit en 
un jour une coutume si cruelle, qui durait 
depuis tant de si^cles. II ^tait done le bien- 
Mteur de TArabie. 

GHAPITRE XII. 
Le souper. 

S^toc, qui ne pouvait se s^parer de cet 
homme en qui habitait la sagesse, le mena a 
la grande foire de Bassora, ou devaienx se 
rendre les plus grands n^gociants de la terre 
habitable. Ce fut pour Zadig une consolation 
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sensible de voir tant d'hommes de diverses 
contr^es r^unis dans la raeme place. II lui 
paraissait que lunivers etait une grande fa- 
mille qui se rassemblait a Bassora. II se trou- 
va a table d^s le second jour avec un £{jyp- 
tien, un Indien gapgaride, un habitant du 
Cathay, un Grec, un Celte, et plusieurs au- 
tres etrangers qui, dans leurs frequents voya- 
ges vers le golfe Arabique, avaient appris 
assez d arabe pour se faire entendre. L'tgyp- 
lien paraissait fort en colere. Quel abomina- 
ble pays que Bassora f disait-il; on my re- 
fuse mille onces d or sur le meilleur efFet du 
monde. Comment done? dit Setoc; sur qu^ 
efFet vous a-t-on refuse cette somme? Sur le 
corps de ma tante, repondit TEgyptien ; c'etait 
la plus brave femme d'figypte. Eile m'accom- 
pagnait toujours ; elle est morte en chemin ; 
j en ai fait une des plus belles momies que 
nous ayons ; et je trouverais dans mon pays 
tout ce que je voudrais en la mettant en gage. 
II est bien etrange qu on ne veuille pas seule- 
ment me donner ici mille onces d or sur un 
eflfet si solide. Tout en se courroucjant , il etait 
pret a manger d une excellente poule bouil- 
lie , quand Tlndien , le prenant par la main , 
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s'^cria avec douleur : Ah ! quallez^vous faire? 
Manger de cette poule, dit rhomme a la mo- 
mie, Gardez-vous-en bien, dit le Gangaride ; 
il se pourrait faire que Fame de la d^funte 
fut passee dans le corps de poule, et 
vous ne voiidriez pas vous exposer a manger 
votre tante. Faire cuire des ponies, e'estou- 
trager manifestement la nature. Que voulez- 
vous dire avec votre nature et vos poules? re^ 
prit le colerique figyptien ; nous adorons un 
boeuf, et nous en mangeons bien. Vous ado- 
rez un boeuf! est-il possible? dit rhomme du 
Gange. II ny a rien de si possible, repartit 
Fautre ; il y a cent trente-cinq mille ans que 
nous en usons ainsi , et personne parmi nous 
n'y trouve a redire. Ah ! cent trente-cinq 
mille ans ! dit Flndien, ce compte est un peu 
exager^; il n'y en a que quatre-vingt mille 
que llnde est peuplee, et assurement nous 
sommes vos anciens ; et Brama nous avait d^ 
fendu de manger des boeu& avant que vous 
vous fussie;^ avises de les mettre sur les autels 
et a la broche. Voila un plaisant animal que 
votre Brama, pour le comparer a Apis, dit 
FEgyptien ; qu a done fait votre Brama de si 
beau? I^e bramin r^pondit: G'est lui qui a 
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appris aux hommes a lire et a Retire, et k qui 
toute la terre doit le jeu des tehees. Vous 
vous trompez, dit un Chald^en qui etait au- 
pres de lui, c est le poisson Oann^s a qui on 
doit de si grands bien&its, et il est juste de 
ne rendre qua lui ses hommages. Tout le 
monde vous dira que c etait un etre divin, 
qu 'il avait la queue dor^e, avec une belle tete 
d'homme, et quil sortait de leau pour venir 
precher a terre trois heures par jour. II eut 
plusieurs enfants qui furent tous rois, com- 
me chacun sait. Jai son portrait chez moi, 
que je revere comme je le dois. On pent man- 
ger du boeuf tant qu'on veut ; mais c est assu- 
rement une tr6s grande impiete de faire 
cuire du poisson; d'ailleurs vous etes tous 
deux d une origine trop peu noble et trop 
reqente pour me rien disputer. La nation 
egyptienne ne compte que cent trente-cinq 
mille ans, et les Indiens ne se vantent que de 
quatre-vingt mille, tandis que nous avons des 
almanachs de quatre mille siecles. Groyez- 
moi, renoncez a vos folies, et je vous donne- 
rai a chacun un beau portrait d'Oannfes. 

L'homme de Cambalu, prenant la parole, 
dit: Je respecte fort les figyptiens, les Ghal- 
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deens, les Grecs, les Geltes, Brama, le boeuf 
Apis, le beau polsson Cannes; mais petit- 
etre que le Li ou le Tien comme on vou- 
dra lappeler, vaut bien les boeufs et les pois- 
sons. Je ne dirai rien de mon pays ; il est aussi 
grand que la terre d'Egypte, la Chaldee et 
les Indes ensemble. Je ne dispute pas d anti- 
quite, parcequ il suf&t d etre heureux, et que 
c est fort peu de chose d'etre ancien ; mais s 'il 
fallait parler d'almanachs , je dirais que toute 
TAsie prend les n6tres, et que nous en avions 
de fort bons avant qu on sut 1 arithm^tique 
en Chaldee. 

Vous 6tes de grands ignorants tons tant 
que vous 6tes ! s ecria le Grec : est-ce que vous 
ne savez pas que le chaos est le p^re de tout, 
et que la forme et la mati^re out mis le monde 
dans letat oil il est? Ge Grec parla long- 
temps ; mais il fut enfin interrompu par le 
Gelte, qui , ayant beaucoup bu pendant qu on 
disputait, se crut alors plus savant que tous 
les autres, et dit en jurant qull n y avait que 
Teutath et le gui de ch^ne qui valussent la 

(i) Mots chinois qui signifient proprement, /i, la lumiere 
naturelle, la raison; et tien, le ciel; et qui signifient aussi 
Dieu. 
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peine qubn en parlat; que pour lui, il avait 
toujours du gui dans sa poche ; que les Scy- 
thes, ses ancetres, ^taient les seules gens de 
bien qui eussent jamais et^ au monde ; qu'ils 
avaient, a la verite, quelquefbis mang^ des 
hommes, mais que cela nempechait pas 
qubn ne dut avoir beaucoup de respect pour 
sa nation; et quenfin, si quelquun parlait 
mal de Teutath , il lui apprendrait a vivre. 
La querelle s'^chaufifo pour lors, et S^toc vit 
le moment oti la table allait Stre ensanglan- 
t^e. Zadig, qui avait garde le silence pendant 
toute la dispute, se leva enfin: il sadressa 
d'abord au Celte, comme au plus furieux; il 
lui dit qu'il avait raison, et lui demanda du 
gui; il loua le Grec sur son Eloquence, et 
adoucit tons les esprits ^chaufS^s. Il ne dit 
que tr^s peu de chose a I'homme du Cathay, 
parcequ il avait ^te le plus raisonnable de 
tons. Ensuite il leur dit: Mes amis, vous al- 
liez vous quereller pour rien, car vous etes 
tons du meme avis. A ce mot, ils se r^cri^- 
rent tons. Nest-il pas vrai, dit-il au Celte, 
que vous n'adorez pas ce gui, mais celtii qui 
a feit le gui et le chene? Assurement, repon- 
dit le Celte. Et vous, monsieur TEgyptien, 
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vous reverez apparemment dans un certain 
boeuf celui qui vous a donn^ lesioeufs? Oui, 
dit I'figyptien. Le poisson Oann^s, continua- 
t-il, doit ceder a celui qui a fait la mer et les 
poissons. D accord, dit le Chald^en. Lln- 
dien, ajouta-t-il, et le Cathayen reconnais- 
sent comme vous un premier principe; je 
n ai pas trop bien compris les choses admi- 
rables que le Grec a dites, mais je suis sur 
qu'il admet aussi un 6tre sup^rieur, de qui 
la forme et la mati^re dependent. Le Grec 
qu on admirait dit que Zadig; avait tr^s bien 
pris sa pensee. Vous etes done tons de mtme 
avis, repliqua Zadig, et il n y a pas la de quoi 
se quereller. Tout le monde lembrassa. Se- 
toc, apres avoir vendu fort cher ses denrees, 
reconduisit son ami Zadig dans sa tribu. Za- 
dig apprit en arrivant qu on lui avait fait son 
proems en son absence , et qu'il allait etre 
brul6 a petit feu. 
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CHAPITRE XIIL 
Le rendez-vous. 

Pendant son voyage k Bassora, les pretres 
des etoiles avaient r^olu de le punir. Les 
pierreries et les ornements des jeunes veu- 
ves qu'ils envoyaient au bAcher leur appar- 
tenaient de droit ; c etait bien le moins qu ils 
fissent briiler Zadig pour le mauvais tour 
qu il leur avait jou^. Ils accus^rent done Za- 
dig d avoir des sentiments errones sur lar- 
m^e celeste; ils d^pos^rent contre lui, et ju- 
r^rent qu 'ils lui avaient entendu dire que 
les Etoiles ne se couchaient pas dans la mer. 
Ce blaspheme effroyable fit fr^mir les juges ; 
ils furent pr6s de d^ehirer leurs v6tements 
quand ils ou'irent ces paroles impies, et ils 
lauraient feit, sans doute, si Zadig avait eu 
de quoi les payer; mais, dans lexers de leur 
douleur, ils se eontent^rent de le condamner 
a 6tre brAl^ a petit jfieu. S^toc, desesper^, em* 
ploya en vain son credit pour sauver son ami ; 
il fiit bient6t oblig^ de se taire. La jeune 

I. lO 
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veuve Almona, qui avait pris beaucoup de 
goAt a la vie, et qui en avait obligation k Za- 
dig, r^solut de le tirer du bucher, dont il lui 
avait feit connaitre Tabus. EUe rouk son des- 
sein dans sa tete, sans en parler a personne. 
Zadig devait etre ex^cut^ le lendemain ; elle 
navait que la nuit pour le sauver : voici com- 
me elle s y prit en femme charitable et pru- 
dente. 

Elle se parfuma ; elle releva sa beaut^ par 
lajustement le plus riche et le plus galant, 
et alia demander une audience secrete au 
chef des pretres des etoiles. Quand elle fut 
devant ce vieillard venerable, elle lui parla 
en ces termes : Fife ain^ de la grande Ourse, 
fr^re du Taureau, cousin du grand Chien 
(c'^taient les titres die ce pontife), je viens 
vous confier mes scrupules. Jai bien peur 
d avoir commis un p^ch^ ^norme en ne me 
brulant pas dans le bucher de mon cher ma- 
ri. En eflFet , qu avais-je k conserver? une chair 
perissable, et qui est d^ja toute fletrie. En di- 
sant ces paroles, elle tira de ses longues man- 
ches de soie ses bras nus d une forme admi- 
rable et d une blancheur ^blouissante. Vous 
voyez, dit-elle, ie peu que cela vaut. Le pon- 
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tife trouva dans son coeur que cela valait 
beaucoup. Ses yeux le dirent, et sa bouche le 
confirma ; il jura qu 'il n avait vu de sa vie de 
si beaux bras. H^las ! lui dit la veuve, les 
bras peuvent 6tre un peu moins mal que le 
reste ; mais vous m avouerez que la gorge 
n'^tait pas digne de mes attentions. Alors 
elle laissa voir le sein le plus charmant que 
la nature eAt jamais forme. Un bouton de 
rose suT une pomme d ivoire n eAt paru au- 
pr^s que de la garanee sur du buis, et les 
agneaux sortant du lavoir auraient semble 
dun jaune brun. Cette gorge, ses grands 
yeux noirs qui languissaient en brillant dou- 
cement dun feu tendre, ses joues animees 
de la plus belle pourpre mel^e au blanc de 
lait le plus pur, son nez qui n'^tait pas com- 
me la tour du mont Liban, ses livres qui 
etaient comme deux bordures de corail ren- 
fermant les plus belles perles de la mer d'A- 
rabie, tout cela ensemble fit croire au vieil- 
lard qu'il avait vingt ans. II fit en b^gayant 
une declaration tendre. Almona le voyant 
enflamme lui demanda la grace de Zadig. 
Helas! dit-il, ma belle dame, quand je vous 
accorderais sa grace, mon indulgence ne ser- 
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virait de rien ; il &ut qu elle soit signee de 
trois autres de mes confreres. Signez tou- 
jours, dit Almona. Volontiers, dit le prfetre, 
a condition que vos j&veurs seront le prix de 
ma j&cilit^. Vous me faites trop d'honoeur, 
dit Almona; ayez seulement pour agr^able 
de venir dans ma chambre aprds que le so- 
leil sera couch^, et des que la brillante ^toile 
Sheat sera sur Thorizon ; vous me trouverez 
sur un sofe couleur de rose, et vous en use- 
rez comme vous pourrez avec votre servante. 
Elle sortit alors, emportant avec elle la si- 
gnature, et laissa le vieillard plein d amour 
et de defiance de ses forces. II employa le 
reste du jour a se baigner ; il but une liqueur 
composee de la cannelle de Geylan, et des 
pr^cieuses Apices de Tidor et de Ternate, et 
attendit avec impatience que T^toile Sheat 
vint a paraitre, 

Gependant la belle Almona alia trouver le 
second pontife. Celui-ci lassura que le soleil, 
la lune et tous les feux du firmament n'^ 
taient que des feux foUets en comparaison 
de ses charmes. Elle lui demanda la mfeme 
grace, et on lui proposa d'en donner le prix. 
Elle se laissa vaincre, et donna rendez-vous 
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au second pontife au lever de 1 etoile Alge- 
nib. De la elle passa chez le troisifeme et chez 
le quatri^me pretre, prenant toujours une 
signature, et donnant un rendez-vous d'i- 
toile en etoile. Alors elle fit avertir les juges 
de venir chez elle pour une affeire impor- 
tante. lis s y rendirent : elle leur montra les 
quatre noms, et leur dit a quel prix les pre- 
tres avaient vendu la grace de Zadig. Chacun 
d eux arriva a Theure prescrite ; chacun fut 
bien ^tonne d y trouver ses confreres , et plus 
encore d y trouver les juges devant qui leur 
honte fut manifest^. Zadig fut sauve. Setoc 
fat si charme de Fhabilet^ d'Almiona, qu'il 
en fit sa femme ('). 

(i) Les deux chapitres suivants ne se trouvent point dans 
les e'ditions impriraees avant ceUes de Rehl. L*auteur, en 
ajoutant ces chapitres , dat n^cessairement supprimer la fin 
du treizieme, qui se terminait ainsi : « Zadig partit apres s'etre 
« jet^ aux pieds de sa belle liberatrice. Setoc et lui se quit- 
« t^rent en pleurant, en se jurant une amiti^ ^ternelle, et en 
« fle promettant que le premier des deux qui ferait une grande 
M fortune en ferait part a Tautre. 

« Zadig marcha du c6te de la Syrie, toujours pensant k la 
« malheureuse Astarte , et toujours reflechissant sur le sort 
« qui s'obstinait a se jouer de lui et a le pers^cuter. Quoi! 
« disait-il, quatre cents onces d'or pour avoir vu passer une 
Kchienne! condamne a dtre d^capit^ pour quatre mauvais 
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CHAPITRE XIV. 

La danse. 

S^toc devait aller, pour les a£&ires de son 
commerce, dans I'ile de Serendib; mais le 
premier mois de son mariage, qui est, com- 
me on sait, la lune du Miel, ne lui permet- 
tait ni de quitter sa femme, ni de croire qu il 
put jamais la quitter : il pria son ami Zadig 
de faire pour lui le voyage. H^las ! disait Za- 
dig, faut-il que je mette encore un plus vaste 
espace entre la belle Astart^ et moi? mais il 
faut servir mes bienfaiteurs. II dit, il pleura, 
et il partit. 

II ne fut pas long-temps dans File de Se- 
rendib sans y ^tre regarde comme un hom- 
me extraordinaire. II devint larbitre de tons 
les diflFerents entre les n^gociants , 1 ami des 



« vers a la louange du roi! pret a etre etrangl^ parceque la 
1 reine avait des babouches de la couleur de mon bonnet ! 
« reduit en esclavage pour avoir secouru une femme quon 
« battait ; et sur le point d'etre brule pour avoir sauv^ la vie 
« a toutes les jeunes veuves arabes ! » 
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sages , le conseil du petit nombre de gens qui 
prennent conseil. Le roi voulut le voir et 
lentendre. II connut bientot tout ce que va- 
lait Zadig; il eut confiance en sa sagesse, et 
en fit son ami. La femiliarit^ et lestime du 
roi fit trembler Zadig. II ^tait nuit et jour 
penetre du malheur que lui avaient attire 
les bontes de Moabdar. Je plais au roi, disait- 
il; ne serai-je pas perdu? Cependant il ne 
pouvait se d^rober aux caresses de sa ma- 
jeste; car il faut avouer que Nabussan, roi 
de Serendib, fils de Nussanab, fils de Nabas- 
sun, fils de Sanbusna, etait un des meilleurs 
princes de FAsie ; et que quand on lui parlait 
il etait difficile de ne le pas aimer. 

Ce bon prince ^tait toujours lou^, trompe 
et vole : c etait a qui pillerait ses tr^sors. Le 
receveur g^n^ral de TUe de Serendib don- 
nait toujours cet exemple, fidilement suivi 
par les autres. Le roi le savait ; il avait change 
de tr^orier plusieurs fois ; mais il n avait pu 
changer la mode etablie de partager les re- 
venus du roi en deux moities in^gales , dont 
la plus petite revenait toujours a sa majeste, 
et la plus grosse aux administrateurs. 

Le roi Nabussan confia sa peine au sage 
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Zadig. Yous qui savez tant de belles choses, 
lui dit-il, ne sauriez-vous pas le moyen de 
me faire trouver un tresorier qui ne me vole 
point? Assurement, r^pondit Zadig, je sais 
une faqon infaillible de vous donner un hom- 
me qui ait les mains nettes. Le roi charme 
lui demanda, en lembrassant, comment il 
fallait sy prendre. II ny a, dit Zadig, qua 
faire danser tons ceux qui se presenteront 
pour la dignite de tresorier, et celui qui dan- 
sera avee le plus de leg^ret^ sera infaillible- 
ment le plus honnete homme. Vous vous 
moquez, dit le roi; voila une plaisante 
^on de choisir un receveur de mes finances. 
Quoi ! vous pretendez que celui qui fera le 
mieux un entrechat sera le financier le plus 
intigre et le plus habile ! Je ne vous r^ponds 
pas qu'il sera le plus habile, repartit Zadig; 
mais je vous assure que ce sera indubitable- 
ment le plus honnete homme. Zadig parlait 
avec tant de confiance, que le roi crut qu'il 
avait quelque secret surnaturel pour connai- 
tre les financiers. Je n'aime pas le surnatu- 
rel , dit Zadig ; les gens et les livres a prodi- 
ges mbnt toujours d^plu: si votre majesty 
veut me laisser feire F^preuve que je lui pro- 
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pose, elle ser£^ bien cpnyaincue que mon se- 
cret est la chose la plus simple et la plus ai- 
s^e. Nabussan, roi de Serendib, fut bien plu§ 
^toune d entendre que ce secret ^tait simple, 
que si on le lui avait donn^ peur un miracle. 
Or bien, dit-il, feites comme vous lenten- 
drez. Laissez-moi feire, dit Zadig, yous ga- 
gnerez a cette ^preuve plus que vous ne pen- 
sez. Le jour meme il fit publier, au nom du 
roi, que tons ceux qui pretendaient a lem- 
ploi de haut-receveur des deniers sa gra- 
cieuse majesty Nabussan, fils de Nussanab, 
eussent k se rendre, en habit de soie l^g6re, 
le premier de la lune du Crocodile, dans 
lantichambre du roi. lis sy rendirent au 
nombre de soixante et quatre. On avait fait 
venir des violons dans un salon voisin ; ^out 
^tait prepare pour le bal ; mais la porte de ce 
salon ^tait ferm^e , et il feUait , pour y entrer, 
passer par une petite galerie assez obscure. 
Ui| h^issier vint chercher et introduire cha- 
que pandidat, Tun apr^s 1 autre, par ce pas- 
sage, dans lequel on le laissait seul quelques 
minutes. Le roi, qui avait le mot, avait ^tale 
tous ses tr^sors dans cette galerie. Lorsque 
tons les pr^tendants furen^ arrives dans le 
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saloii, sa majesty ordoiina quon les fit dan- 
ser. Jamais on ne dansa plus pesamment et 
avec moins de grace ; ils avaient tous la tete 
baiss^e, les reins courbes, les mains colics a 
leurs cot^s. Qtidls fripons ! disait tout has Za- 
dig. Un seul d'entre eux formait des pas avec 
agilit^, la tfete haute, le regard assure, les 
bras ^tendus, le corps droit, le jarret ferme. 
Ah ! rhonnfete homme ! le brave homme ! di- 
sait Zadig. Le roi embrassa ce bon danseur, 
le d^clara tresorier, et tous les autres furent 
punis et taxds avec la plus grande justice du 
monde ; car chacun , dans le temps qu il avait 
et^ dans la galerie, avait rempli ses poches, 
et pouvait a peine marcher. Le roi fut fach^, 
pour la nature humaine, que de ces soixante- 
quatre danseurs il y eAt soixante-trois filous. 
La galerie obscure fut appel^e le corridor de 
la Tentafion. On aurait, en Perse, empale ces 
soixante-trois seigneurs; en d autres pays, on 
etit feit une chambre de justice qui eAt con- 
somme en frais le triple de 1 argent vol^, et 
qui netit rien remis dans les coflFres du sou- 
verain; dans un autre royaume, ils se se- 
raient pleinement justifies, et auraient fait 
disgracier ce danseur si l^ger; a Serendib, 
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ils ne furent condamn^s qu a augmenter le 
tresor public, car Nabussan ^it fort indul- 
gent. 

II ^tait aussi fort reconnaissant; il donna a 
Zadig une somme d argent plus considerable 
quaucun trdsorier n en avait jamais vole au 
roi son maitre. Zadig s en servit pour envoyer 
de$ exprfes a Babylone, qui devaient 1 informer 
de la destijaee d^Astart^. Sa voix trembla en 
donnant cet ordre, son sang reflua vers son 
coeur, ses yeux se couvrirent de t^nebres , son 
ame fut prete a Fabandonner . Le courrier par- 
tit, Zadig levit embarquer ; il rentra cbez le 
roi , ne voyant personne , croyant etre dans sa 
chambre, et prononqant le nom d amour. 
Ah ! Tamour , dit le roi ; c est precisement ce 
dont il s agit : vous avez devin^ ce qui fait ma 
pein^e. Que vous etes un grand homme ! j'es- 
pere que vous m apprendrez a connaitre une 
£emme a toute epreuve, comme vous mavez 
feit trouver un tresorier desinteresse. Zadig, 
ayant repris ses sens , lui promit de le servir 
en amour comme en finance, quoique la 
chose pariXt plus difficile encore. 
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CHAPITRE XV. 
Les yeux bleus. 

Le coi'ps fet le coeur, dit le roi k Zadig..^ A 
ces mots, le Babylonien ne put sempecher 
dinterrdmpre S2t majeste. Que je vdus sais 
bon gr^ , dit-il, de n avoir point dit [esprit et 
le ccdur! car on n entend que ces mots dans 
les conversations de Babylone : on ne voit que 
des livres oil il est question du coeur et de 
lesprit, composes par des gens qui n'ont ni de 
Tun ni de lautre ; mais , de grace , sire , pour- 
suivez. Nabiissan continiia ainsi : Le corps et 
le coeur sont chez moi destines a aimer; la 
premiere de ces deux puissances a tout lieu 
d'etre satisfaite. J ai ici cent femmes a mon 
service, toutes belles, complaisantes, pr^ve- 
nantes, voluptueuses m^me, oU feignant de 
r^tre avec moi. Mon coeur n est pas k beau- 
coup pr^s si h^ureux. Je n ai que ttt)p eprou- 

qu on caresse beaucoup le roi de Serendib, 
et qu'on se soucie fort peu de Nabussan. Ce 
n est pas que je croie mes femmes infid^les ; 
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mais je Voudrais trouver une ame qui flit a 
moi ; je donnerais pour un pareil tr^sor les 
cent beaLutes dont je poss^de les charmes : 
voyez si^ sur Ces cent stiltanes, vous pouvez 
m'fen trouver une dont je sois sAr d'etre aim^. 

Zadig lui r^pondit comme il aVait fait sur 
larticle des financiers : Sire , laissez-moi faire ; 
mais permettez d'abord que^e dispose de ce 
que Yous aviez ^tal^ dans la galerie de la 
Tentation; je vous en rendrai bon compte^ 
et vous ny perdrez rien. Le roi le laissa le 
maitre absolu. II choisit dans Serendib trente- 
trois petits bossus de^ plus vilains quil put 
trouver, trente-trois pages des plus beaux, 
et trente-trois bonnes des plus- iloquents et 
des plu^ robustes. II leur laissa a tons la li- 
berty d'entrer ddns les cellules des sultanes ; 
chaque petit bossu eut quatre mille pie- 
ces, dor a donner; et d^s le premier jour 
tous les bossus fiirent heureux. Les pages, 
qui navaient rien a donner queux-memes, 
ne triompherent qu au bout de deux ou trois 
jours. Les bonzes eurent un peu plus de 
peine ; mais enfin trente-trois devotes se ren- 
dirent k eux. Le roi, par des jalousies qui 
avaient vue sur toutes les cellules, vit toutes 
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ces epreuves, et fut emerveille. De ses cent 
femmes, quatre-vingt-dix-neuf siiccombe- 
reut a ses yeux. U en restait une toute jeune , 
toute neuve, de qui sa majeste navait jamais 
approche. On lui d^tacha un, deux, trois 
bossus , qui lui ofirirent jusqu a vingt mille 
pieces ; elle fut incorruptible , et ne put s em^ 
pecher de rire^ lidee quavaient ces bossus 
de croire que de largent les rendrait mieux 
faits. On lui presenta les deux plus beaux pa- 
ges; elle dit quelle trouvait le roi encore 
plus beau. On lui lacha le plus eloquent des 
bonzes, et ensuite le plus intrepide; eUe 
trouva le premier un bavard, et ne daigna 
pas meme soup^nner le merite du second. 
Le coeur fait tout, disgit-elle; je ne cederai 
jamais ni a lor dun bossu, ni aux graces 
dun jeune honune, ni aux seductions dun 
bonze: jaimerai uniquement Nabussan, fils 
de Nussanab, et j attendrai qu il daigne mai- 
mer. Le roi fut transporte de joie, d etonne- 
ment, et de tendresse. II reprit lout largent 
qui avait fait reussir les bossus, et en fit pre- 
sent a la belle Falide ; c'^tait le nom de cette 
jeune personne. II lui donna son coeur : elle 
le meritait bien. Jamais la fleur de la jeu- 
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nesse ne fut si brillante ; jamais les charmes 
de la beaut^ ne furent si enchanteurs. La 
v^rit^ de Fhistoire ne permet pas de taire 
quelle &isait mal la r^v^rence; mais elle 
dansait comme les f(^es, chantait comme les 
sirenes, et parlait comme les graces: elle 
^tait pleine de talents et de vertus. 

Nabussan aim^ ladora : mais elle avait les 
yeux bleus , et ce fut la source des plus grands 
malheurs. II y avait une ancienne loi qui d6- 
fendait aux rois d aimer une de ces femmes 
que les Grecs ont appel^es depuis /ScSini. Le 
chef des bonzes avait ^tabli cette loi il y avait 
plus de cinq mille ans ; c'^tait pour s appro- 
prier la maltresse du premier roi de Tile de 
Serendib que ce premier bonze avail fait pas- 
ser lanatheme des yeux bleus en constitu- 
tion fondamentale d'etat. Tons les ordres de 
lempire vinrent faire a Nabussan des remon- 
trances. On disait publiquement que les der- 
niers jours du royaume ^taient arrives, que 
Fabomination ^tait a son comble, que toute 
la nature ^tait menacde d un ^v^nement si- 
nistre ; qu en un mot, Nabussan, fils de Nus- 
sanab, aimait deux grands yeux bleus. Les 
bossus , les financiers , les bonzes et les bru- 
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nes rempUrent le royaume de leurs plaintes. 

Les peuples sauvages qui habitent le qord 
de Serepdib profit^rent de ce mecontente- 
ment general. lis fireiit une irruption dans 
les etats du bon ^^abqssan. II demanda des 
subsides 4 ses sujets; les bonzes, qui poss^ 
daient la moitie des revenus de 1 etat, se con- 
tentferent de lever les mains au ciel, et refu<- 
s^rent de les mettre dans leurs cofFres pour 
aider le roi. lis firent de belles pri^res en mu- 
sique, et laiss^rent letat en proie aux bar^ 
bares. 

O mon cher Zadig ! me tireras-tu encore 
de cet horrible embarras? s ecria douloureu- 
sement Nabussan, Tr6s volontiers, repondit 
Zadig ; vous aurez de 1 argent des bonzes tant 
que vous en voudrez, Laissez a Fabandon les 
terres oti sont situ^s leurs chateaux, et d^ 
fendez seulement les v6tres. Nabussan n^ 
manqua pas : les bonzes vinrent se jeter aux 
pieds du roi , et implorer son assistance. Le 
roi leur repondit par une belle musique dont 
les paroles ^taient des pri^res a^u cie\ pour la 
conservation de leurs terres. Les bonzes enfin 
donn^rent de largent, et le roi finit heur^u- 
sement la guerre. Ainsi Zadig,- par ses con- 
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seils sages et heureux, et par les plus grands 
services, s'etait attire lirreconeiliable inimi- 
tie des hommes les plus puissants de letat ; 
les bonzes et les brunes jur^rent sa perte ; les 
financiers et les bossus ne lepargn^rent pas ; 
on le rendit suspect au bon Ncd^ussan. Les 
services rendus restent souvent dans lanti- 
chambre, et les soup^ons entrent dans le ca* 
binet, selon la sentence de Zoroastre: c'^tait 
tous les jours de nouvelles accusations; la 
premiere est repoussee, la seconde effleure, 
la troisi^me We9se, la quatri^me tue. 

Zadig intimide, qui avait bien fait les af- 
faires de son ami S^c , et qui lui avait fait 
tenir son argent, ne songea {dus qu a partir 
de Tile, et resolut daller lui-meme chercher 
des nouvelles d*Astart^; car, disait-il, si je 
reste dans Serendib, les bonzes me feront 
empaler. Mais ou aller? je serai esclave en 
figypte, brfile, selon toutes les apparences, 
en Arabic , etrangle a Babylone. Cependant il 
feut savoir ce qu'Astart^ est devenue : par- 
tons, et voyons a quoi me reserve ma trisfie 
destine. 



I. 12 
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CHAPITRE XVL 
Le brigand. 

En arrivant aux fronti^res qui s^parent 
I'Arabie p^tr^e de la Syrie, comme il passait 
pr6s d'un chateau assez fort, des Arabes ar- 
m^s en sortirent. II se vit entoure ; on lui 
criait : Tout ce que vous avez nous appar- 
tient, et votre personne appartient a notre 
maitre. Zadig, pour r^ponse, tira son ^p^e; 
son valet, qui avait du courage, en fit autant. 
lis renvers^rent morts les premiers Arabes 
qui mirent la main sur eux ; le nombre re- 
doubla ; ils ne s'^onnferent point*, et r^solu- 
rent de p^rir en combattant. On voyait deux 
hommes se ddfendre contre une multitude ; 
un tel combat ne pouvait durer long-temps. 
Le maitre du chateau, nomme Arbogad, 
ayant vu d une fenetre les prodiges de valeur 
que faisait Zadig, conqut de I'estime pour 
lui. II descei^dit en hate, et vint lui-m^me 
^carter ses gens et delivrer les deux voya- 
geurs. Tout ce qui passe sur mes terres est a 
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moi, dit-il, aussi hien que ce que je trouve 
sur \es terres des autres ; mais vous me parais- 
sez un si brave homme, que je vous exempte 
de la loi commune. II le fit entrer dans son 
chateau yOrdonnant a ses gens de le bien trai- 
ter; et le soir Arbogad voulut souper avec 
Zadig. 

Le seigneur du chateau etait un de ces 
Arabes qu on appelle voleurs; mais il faisait 
quelquefois de bonnes actions parmi une 
foule de mauvaises; il volait avec une ra- 
pacite furieuse, et donnait libdralement : in- 
tr^pide dans Taction, assez doux dans le 
commerce, debauch^ a table, gai dans la d^- 
bauche, et sur-tout plein de franchise. Zadig 
lui plut beaucoup ; sa conversation qui s ani- 
ma fit durer le repas ; enfin Arbogad lui dit : 
Je vous conseille de vous enroler sous moi , 
vous ne sauriez mieux faire ; ce m^tier-ci n est 
pas mauvais ; vous pourrez un jour devenir ce 
queje suis. Puis-je vous demander, dit Za- 
dig, depuis quel temps vous exercez cette 
noble profession? D^s ma plus tendre jeu- 
nesse, reprit le seigneur. Jetais valet dun 
Arabe assez habile ; ma situation m etait in- 
supportable. J'^tais au desespoir de voir que. 
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dans toute la terre, qui appartient egalement 
aux hommes, la destin^e ne m'eAt pas re- 
serve ma portion. Je confiai mcs peines k un 
vieil Arabe, qui me dit: Mon fils, ne deses- 
p^rez pas j il y avait autrefois un grain de sa- 
ble qui se lamentait d'etre un atome ignor^ 
dans les deserts ; au bout de quelques ann^es 
il devint diamant, et il est k present le plus 
bel ornement de la couronne du roi de* In- 
des. Ge discours me fit impression; j'^tais le 
grain de sable, je r^solus de devenir dia- 
mant. Je commen(^i par voler deux che- 
vaux ; je m assoeiai des camarades ; je me mis 
en etat de voler de petites caravanes : ainsi je 
fis cesser peu k peu la disproportion qui ^tait 
dabord entre les hommes et moi. Jeus ma 
part aux biens de ce monde, et je fus meme 
dedommag^ avec usure : on me consid^ra 
beaucoup; je devins seigneur brigand; j ac- 
quis ce chateau par voie de fait. Le satrape de 
Syrie voulut men deposseder; mais j'^tais 
deja trop riche pour avoir rien a craindre ; 
je donnai de 1 argent au satrape, moyennant 
quoi je conservai ce chateau, et j agrandis 
mes domaines ; il me nomma meme tresorier 
des tributs que I'Arabie p^tr^e payait au roi 
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des rois. Je fis ma charge de receveur, et 
point du tout celle de payeur. 

Le grand dcsterham de Babylone envoya 
ici, an nom du roi Moabdar, un petit sa- 
trape, pour me feire ^trangler. Get homme 
arriva avec son ordre : j etais instruit de tout; 
je fis etrangler en sa presence les quatre per- 
sonnes qull avait amends avec lui pour ser- 
rer le lacet; aprfes quoi je lui demandai ce 
que pouvait lui valoir la commission de m'^ 
trangler. II me r^pondit que ses honoraires 
pouvaient aller a trois cents pieces d or. Je 
lui fis voir clair qu'il y aurait plus a gagner 
avec moi. Je le fis sous-brigand; il est au- 
jourd'hui un de mes meilleurs officiers, et 
des plus riches. Si vous m^en croyez, vous 
r^ussirez comme lui. Jamais la saison de vo- 
ler n a ^t^ meilleure depuis que Moabdar est 
tu6, et que tout est en confusion dans Baby- 
lone. 

Moabdar est tu^ ! dit Zadig; et quest deve- 
nue la reine Astart^? Je n en sais rien, reprit 
Arbogad; tout ce que je sais, c'est que Moab- 
dar est devenu fou, quil a ^t^ tue, que Ba- 
bylone est un grand coupe-gorge, que tout 
I'empire est desole, qu'il y a de beaux coups a 
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faire encore, et que pour ma part j'en ai &it 
dadmirables. Mais la reine^ dit Zadig; de 
grace, ne save2>Vous rien de la destin^e de la 
reine? On ma parl^ d un prince d'Hyrcanie, 
reprit*il; elle est probablement parmi ses 
concubines, si elle na pas ^t^ tuee dans le 
tumulte; mais je suis plus curieux de butin 
que de nouvelles. J'ai pris plusieurs femmes 
dans mes courses, je n'en garde aucune, je 
les vends cher quand elles sont belles, sans 
m'informer de ce qu'elles sont. On n achate 
point le rang; une reine qui serait laide ne 
-trouverait pas marchand; peut-etre ai-je 
vendu la reine Astart^, peut-etre est -elle 
morte; mais peu m'importe, et je pense que 
vous ne devez pas vous en soucier plus que 
moi. En parlant ainsi il buvait avec tant de 
courage, il confondait tellement toutes les 
id^es, que Zadig n'en put tirer aucun ^clair- 
cissement. 

II restait interdit, accable, immobile. Ar- 
bogad buvait toujours, faisait des contes, r^ 
petait sans cesse qu'il ^tait le plus heureux 
de tons les hommes, exhortant Zadig a se 
rendre aussi heureux que lui. Enfin douce- 
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ment assoupi par les fumees du vin, il alia 
dormir d un sommeil tranquille. Zadig passa 
la nuit dans lagitation la plus violente, Quoi ! 
disait-il, le roi est devenu fou! il est tu^! Je 
ne puis m empecher de le plaindre. L empire 
est dechird, et ce brigand est heureux : 6 for- 
tune! 6 destin^e! un voleur est heureux, et 
ce que la nature a fait de plus aimable a p^ri 
peut-etre dune mani^re afFreuse, ou vit dans 
un ^tat pire que la mort. O Astartj^ ! qu etes- 
vous devenue? 

D^s le point du jour, il interrogea tons 
ceux qu 'il rencontrait dans le chateau ; mais 
tout le monde etait oecup^, personne ne lui 
repondit: on avait fait pendant la nuit de 
nouvelles conquetes, on paitageait les d6- 
pouilles. Tout ce qu'il put obtenir dans cette 
confiision tumultueuse, ce fiit la permission 
de partir . II en profita sans tarder, plus abym^ 
que jaiTiais dans ses reflexions douloureuses. 

Zadig marchait inquiet, agit^, Fesprit tout 
occup^ de la malheureuse Astartd, du roi de 
Babylone, de son fiddle Cador, de Fheureux 
brigand Arbogad, de oette femme si capri- 
cieuse que des Babyloniens avaient enlev^e 



Digitized by 



96 ZADIG, 

8ur les confins de Ffigypte, enfin de tous le$ 
contre-temps et de toutes les infortunes qu il 
avait eprouvees. 

CHAPITRE XVII. 
Le p^cheur. 

A quelques lieues du chateau d'Arbogad, 
il se trouva sur le bord dune petite riviere, 
toujours deplorant sa destin^e, et se regar- 
dant comme le modele du malheur. II vit un 
pecheur couche sur la rive, tenant a peine 
d'une main languissante son filet, qu'il sem- 
blait abandonner, et levant les yeux vers le 
ciel. 

Je suis eertatnement le plus malheureux 
de tous les hommes, disait le pecheur. Jai 
ete, de Taveu de tout le nKmde, le plus ce- 
16bre marchand de fromages a la creme dans 
Babylone, et j ai 6te ruin^; Javais la plus jolie 
femme qu homme put poss^der, et j^en ai ^te 
trahi. Il me restait uiie ch^tive maison , je I'ai 
vue pill^ et d^truite. R^fiigi^ dans une ca- 
bane, je nai de ressource que ma p^che, et 
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je ne prends pas un poisson. O mon filet! je 
ne te jetterai plus dans Feau, c est k moi de 
my jeter. En disant ces mots il se live, et 
s avance dans I'attitude d 'un homme qui al- 
lait se pr^cipiter et finir sa vie. 

Eh quoi! se dit Zadig a lui-mSme, il y a 
done des hommes aussi malheureux que 
moi ! L ardeur de sauver la vie au picheur 
fut aussi prompte que cette reflexion. Il court 
a lui, il larrete, il linterroge dun air atten- 
dri et consolant. On pretend qu on en est 
moins malheureux quand on ne Test pas seul : 
mais, selon Zoroastre, ce n'est pas par mali- 
gnity, c est par besoin. On se sent alors en- 
train^ vers un infortund comme vers son sem- 
blable. La joie d un homme heureux serait 
une insulte; mais deux malheureux sont 
comme deux arbrisseaux faibles qui, sap- 
puyant Tun sur lautre, se fortifient contre 
Forage. 

Pourquoi succombez-vous k vos malheurs? 
dit Zadig au pecheur. C'est, r^pondit-il, par- 
ceque je n y vois pas de ressource. J ai 6t6 le 
plus consider^ du village de Derlback aupris 
de Babylone, et je faisais, avec Faide de ma 
I. i3 
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femme, les meilleurs fromages k la cr^me de 
Tempire. La reine Astart^ et le fameux minis- 
tre Zadig les aimaient passionn^ment. J avais 
fourni k leiirs maisons six cents fromages. 
J aiiai un jour k la ville pour 6tre paye; j ap- 
pris en arrivant dans Babylone que la reine 
et Zadig avaient disparu. Je courus chez le 
seigneur Zadig, que je n avais jamais vu ; je 
trouvai les archers du grand desterham , qui , 
munis d'un papier royal, pillaient sa maison 
loyalement et avec ordre. Je volai aux cui- 
sines de la reine; quelques uns des seigneurs 
de la bouche me dirent qu elle ^tait morte ; 
d autres dirent qu elle ^tait en prison ; d au- 
tres pr^tendirent quelle avait pris la fiiite; 
mais tous m^assur^rent qu on ne me paierait 
point mes fromages. J allai avec ma femme 
chez le seigneur Orcan , qui etait une de mes 
pratiques : nous lui demandames sa protec- 
tion dans notre disgrace. II laccorda a ma 
femme, et me la refiisa. Elle ^tait plus blanche 
que ces fromages a la cr^me qui commen- 
c^rent mon malheur ; et I'eclat de la pourpre 
de Tyr n'etait pas plus brillant que Tincamat 
qui animait cette blancheur. C'est ce qui fit 
qu'Orcan la retint, et me chassa de sa mai- 
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son. J eerivis a ma ch^re femme la lettre d un 
d^sp^re. EUe 4it au porteur: Ah, ah! oui! 
je sais quel est Fhomme qui m'^rit, j en ai en- 
tendu parler : on dit qull fait des fromages a 
la cr6me excellents; quon men apporte, et 
qu on les lui paye. 

Dans mon malheur, je voulus madresser 
a la justice. II me restait sixonces d*or: il faU 
Jut en donner deux onces k Fhomme de loi 
que je consultai, deux au procureur qui en- 
treprit mon aflaire, deux au secretaire du 
premier juge. Quand tout cela fut fait, mon 
proems n etait pas encore commence, et j avais 
deja d^pens^ plus d argent que mes fromages 
et ma femme ne valaient. Je retournai a mon 
village dans Tintention de vendre ma maison 
pour avoir ma femme. 

Ivta maison valait bien soixante onces dor; 
mais on me voyait pauvre et presse de ven- 
dre. Le premier a qui je m adressai m en of- 
frit trente onces, le second vingt, et le troi- 
si^me dix. J'^tais pret enfin de conclure, tant 
j'etais aveugie, lorsquun prince d*Hyrcanie 
vint a Babylone, et ravagea tout sur son pas- 
sage. Ma maison fut dabord saccag^, et en- 
suite brAlee. 
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Ayant ainsi perdu mon argent, ma femme 
et ma maison, je me suis retir^ dans ce pays 
oil vous me voyez; j'ai tach^ de subsister du 
metier de p^cheur. Les poissons se moquent 
de moi comme les hommes; je ne prends 
rien, je meurs de faim; et sans vous, auguste 
consolateur, j allais mourir dans la riviere. 

Le pfecheur ne fit point ce r^cit tout de 
suite; car a tout moment Zadig ^mu et trans- 
port^ lui disait : Quoi ! vous ne savez rien de 
la destinee de la reine? Non, seigneur, r^ 
pondait le pecheur; mais je sais que la reine 
et Zadig ne m ont point pay^ mes fromages 
a la cr^me, quon a pris ma femme, et que je 
suis au d^sespoir. Je me flatte, dit Zadig, que 
vous ne perdrez pas tout votre argent. J'ai 
entendu parler de ce Zadig; il est honnSte 
homme; et s'il retourne a Babylone, comme 
il Tesp^re, il vous donnera plus qu 'il ne vous 
doit; mais pour votre femme, qui n'est pas si 
honnete, je vous conseille de ne pas cher^ 
cher a la reprendre. Croyez-moi, allez a Ba- 
bylone; j'y serai avant vous, parceque je suis 
a cheval, et que vous etes a pied. Adressez- 
vous a nUustre Cador; dites-lui que vous 
avez rencontr^ son ami; attendez-moi chez 
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lui ; allez; peut-etre ne serez-vous pas tonjours 
malheurenx. 

O puissant Orosmade! continua-t-il, vous 
vous servezde moi pour consoler cet homme ; 
de qui vous servirez-vous pour me consoler? 
En parlant ainsi il donnait au pecheur la 
moiti^ de tout Targent qu'il avait apport^ 
d' Arabic, et le pecheur, confondu et ravi, 
baisait les pieds de lami de Cador, et disait: 
Vous ^es un ange sauveur. 

Cependant Zadig demandait toujours des 
nouvelles ^ et versait des larmes. Quoi ! sei- 
gneur, s'ecria le pecheur, vous seriez done 
aussi malheureux, vous qui faites du bien? 
Plus malheureux que toi cent fois , repondait 
Zadig. Mais comment se peut-il feiire , disait 
le bon-homme , que celui qui donne soit plus 
a plaindre que celui qui reqoit? C'est que ton 
plus grand malheur, reprit Zadig, etait le 
besoin, et que je suis infortune par le coeur. 
Orcan vous aurait-il pris votre femme? dit le 
pecheur. Ce mot rappela dans lesprit de Za- 
dig toutes ses aventures; il repetait la liste 
de ses inforlunes, a commencer depuis la 
chienne de la reine jusqu a son arrivee chez 
le brigand Arbogad. Ah! dit-il au pecheur. 
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Orcan merite d'etre puni. Mais dordinaire 
ce sont ces gens-la qui sont les favoris de la 
destin^e. Quoi quil en soil, va chez le sei- 
gneur Cador, et attends-moi. Us se separ^ 
rent : le pecheur ma^ cha en remerciant son 
destin, et Zadig courut en accusant toujours 
le sien. 



CHAPITRE XVIII. 
Le basilic. 

Arrive dans une belle prairie, il y vit plu- 
sieurs femmes qui cherchaientquelque chose 
avec beaucoup d'application. II prit la liberte 
de sapprocher de Tune delles, et de lui de* 
mander s'il pouvait avoir Thonneur de les 
aider dans leurs recherches. Gardez-vous-en 
bien, repondit la Syrienne ; ce que nous cher- 
chons ne pent etre touche que par des fem- 
mes. Voila qui est bien etrange, dit Zadig; 
oserai-je vous prier de mapprendre ce que 
c est qu il n est permis qu aux femmes de tou- 
cher? Gest un basilic, dit-elle. Un basilic! 
madame ; et pour quelle raison, s il vous plait, 
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cherchez-vous un basilic? C'est pour notre 
seigneur et maitre Ogul, dont vous voyez le 
chateau sur le bord de cette riviere, au bout 
de la prairie. Nous sommes ses tr^s humbles 
esclaves; le seigneur Ogul est malade; son 
m^decin lui a ordonn^ de manger un basilic 
cuit dans lean rose; et comme cest un ani- 
mal fort rare, qui ne se laisse jamais prendre 
que par des femmes, le seigneur Ogul a pro- 
mis de choisir pour sa femme bien-aim^e 
celle de nous qui lui apporterait un basilic : 
laissez-moi chercher, s'il vous plait : car vous 
voyez ce qu il m en couterait si j'^tais pr^ve- 
nue par mes compagnes. 

Zadig laissa cette Syrienne et les autres 
chercher leur basilic, et continua de mar- 
cher dftns la prairie. Quand il fut au bord 
dun petit ruisseau, il y trouva une autre 
dame couch ee sur le gazon, et qui ne cher- 
chait rien. Sa taille paraissait majestueuse, 
miais son visage etait convert d un voile. EUe 
^tait pench^e vers le ruisseau ; de profonds 
soupirs sortaient de sa bouche. EUe tenait en 
main une petite baguette, avec laquelle elle 
tra<jait des caract^res sur un sable fin qui se 
trouvait entre le gazon et le ruisseau. Zadig 
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eut la curiosity de voir ce que cette femme 
^crivait; il sapprocha, il vit la lettre Z, puis 
un A ; il fiit ^tonn^ ; puis parut un D ; il tres- 
saillit. Jamais surprise ne fut ^gale a la aienne, 
quand il vit les deux derni^res lettres de son 
nom. II demeura quelque temps immobile : 
enfin rompant le silence d une voix entre- 
coupee : O g^n^reuse dame ! pardonnez a un 
etranger, a un infortune, d oser vous deman- 
der par quelle aventure ^tonnante je trouve 
ici le nom de Zadig trace de votre main di- 
vine? A cette voix, a ces paroles, la dame re- 
leva son voile dune main tremblante, re- 
garda Zadig, jeta un cri dattendrissement, 
de surprise et de joie, et succombant sous 
tons les mouvemerits divers qui assaillaient 
a-la-fois son ame, elle tomba ^vanouie entre 
ses bras. Cetait Astart^ elle-meme, cetait la 
reine de Babylone, c'^tait celle que Zadig 
adorait, et qu*il se reprochait d adorer; c'^- 
tait celle dont il avait tanjt pleur^ et tant 
craint la destinee. II fut un moment prive 
de Tusage de ses sens ; et quand il eut attache 
ses regards sur les yeux d'Astart^, qui se rou- 
vraient avec une langueur mel^e de confu- 
sion et de tendre^se : O puissances immor- 
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telles! s'^ria-tril, qui pr^sidez aux destiny 
des faibles hnmains, me rendez-vous Astar- 
t^? En quel tem^^s, en quels lieux, en quel 
^tat la revois-je ! II se jeta a genoux devant 
Astart^, ef il attacha son front a la poussi^re 
de ses piedl^ La reine de Babylone le releve, 
et le feit asseoir aupr^ d elle sur le bord de 
ce ruisseau ; elle essuyait k plusieurs reprises 
ses yeux, dont les larmes recommencjaient 
toujours k couler. Elle reprenait vingt fois 
des discours que ses g^missements interromi- 
paient ; elle linterrogeait sur le hasard qui 
les rassemblait, et pr^Venait soudain ses r6- 
ponses par d autres questions. Elle entamait 
le r^cit de ses malheurs, et voulait savoir 
ceux de Zadig. Enfin tons deux ayant un peu 
apais^ le tumulte de leurs ames, Zadig lui 
conta en peu de mots par quelle aventure il 
se trouvait dans cette prairie. Mais, 6 mal- 
heureuse et respectable reine ! comment vous 
retrouv6-je en ce lieu ^cart^, vetue en esclave 
et accompagn^e d autres femmes esclaves qui 
cherchent un basilic pour le faire cuire dans 
de leau rose par ordonnance du m^decin? 

Pendant qu'elles cherchent leur basilic, 
dit la belle Astart^, je vais vous apprendre 
I. i4 
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tout ce que j ai souflFert , et tout ce que je par- 
donne au ciel depuis que je vous revois. Vous 
savez que le roi mon mari trouva mauvais 
que vous fussiez le plus aimable de tous les 
hommes ; et ce fiit pour cette raiso'u qu il prit 
une nuit la resolution de vous feiife etrangler 
et de m empoisonner. Vous savez comme le 
ciel permit que mon petit muet m avertit de 
Ibrdre de sa sublime majesty. A peine le 
fidele Cador vous eut-il forc^ de m ob^ir et 
de partir, qull osa entrer chez moi au mi- 
lieu de la nuit par une issue secrete. II m'en- 
leva, et me conduisit dans le temple d'Oros- 
made, ou ie mage, son fr^re, menferma 
dans une statue colossale dont la base touche 
aux fondements du temple, et dont la tete 
atteint la voAte, Je fus la comme ensevelie, 
mais servie par le mage, et ne manquant 
daucune chose n^cessaire. Cependant au 
point du jour Fapothicaire de sa majesty en- 
tra dans ma chambre avec une potion mel^e 
de jusquiame, d opium, de cigue, d'ell^bore 
noir et d aconit, et un autre officier alia chez 
vous avec un lacet de soie bleue. On ne trou- 
va personne. Cador, pour mieux tromper le 
roi, feignit de venir nous accuser tous deux. 
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II dit que vous aviez pris la route des Indes, 
et moi celle de Memphis : on envoya des sa- 
tellites apr^s vous et apr^s moi. 

Les courriers qui me cherchaient ne me 
connaissaient pas. Je n'avais presque jamais 
montr^ mon visage qua vous seul, en pr^ 
sence et par ordre de mon ^poux. lis couru- 
rent a ma poursuite, sur le portrait quon 
leur faisait de ma personne : une femme de 
la m6me taille que moi , et qui peut-etre avait 
plus de charmes, s ofFrit a leurs regards sur 
les fronti^res de Tfigypte. EUe ^tait ^ploree, 
erranie ; ils ne dout^rent pas que cette femme 
ne ftit la reine de Babylone ; ils la menerent 
a Moabdar. Leur m^prise fit entrer d'abord 
le roi dans une violente colore ; mais bient6t 
ayant consid^r^ de plus pr^s cette femme, il 
la trouva tr^s belle, etfut console. On lap- 
pelait Missouf On ma dit depuis que ce nom 
signifie en langue egyptienne la belle capri- 
cieuse. Elle 1 etait en effet ; mais elle avait au- 
tant dart que de caprice. Elle plut a Moab- 
dar. Elle le subjugua au point de se feire de- 
clarer sa 'femme. Alors son caract^re se d^ve- 
loppa tout entier : elle se livra sans crainte a 
toutes les folies de son imagination. Elle vou- 
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lut obliger le chef des mages, qui etait vieux 
et goutteux, de danser devant elle; et sur le 
refiis du mage , elle le persecuta violemment. 
Elle ordonna a son grand-^cuyer de lui faire 
une tourte de confitures. Le grand-ecuyer 
eut beau lui representer qu 'il n'etait point 
patissier, il iallut quil fit la tourte; et on le 
chassa, parcequelle etait trop brulee. Elle 
donna la charge de grand-ecuyer a son nain, 
et la place de chancelier a un page, C e^t ainsi 
qu elle gouverna Babylone. Tout le monde 
me regrettait. Le roi, qui avait ete assez hon- 
nete homme jusquau moment ou il avait 
voulu m empoisonner et vous faire ^tran- 
gler, semblait avoir noy^ ses vertus dans Ta- 
mour prodigieux qu il avait pour la belle ca- 
pricieuse. II vint au temple le grand jour dn 
feu sacre. Je le vis implorer les dieux pour 
Missouf aux pieds de la statue ou j etais ren-* 
fermee, J elevai la voix ; je lui criai : « Les 
u dieux refusent les voeux d un roi devenu 
u tyran , qui a voulu faire mourir une femme 
« raisonnable , pour epouser une extrava- 
tt gante. » Moabdar fut confondu de ces pa- 
roles au point que sa iHe se troubla. L oracle 
que j avals rendu, et la tyrannic de Missouf, 
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suf&saient pour lui faire perdre le jugement. 
U devint fou en peu de jours. 

Sa folic, qui parut un chatiment du ciel, 
fut le signal de la revoke. On se souleva, on 
courut aux armes. Baby lone, si long-temps 
plong^e dans une moUesse oisive, devint le 
th^tre dune guerre civile aflfireuse. On me 
tira du creux de ma statue, et on me mit a la 
tete dun parti. Gador courut a Memphis, 
pour vous ramener a Babylone. Le prince 
dHyrcanie, apprenant ces funestes nouvel- />^''"^''VX 
les , revint avec son armee faire un troisieme ^ ^ 
parti dans la Chaldee. II attaqua le roi, qui 
courut au-devant de lui avec son extrava- 
gante figyptienne. Moabdar mourut perc6 
de coups. Missouf tomba aux mains du vain- 
queur. Mon malheur voulut que je fusse 
prise moi^meme par un parti hyrcanien , et 
quon me menat devant le prince precise- 
ment dans le temps qu on lui amenait Mis- 
souf. Vous serez flatti , sans doute, en appre- 
nant que le prince me trouva plus belle que 
rfigyptienne ; mais vous serez j&che d appren- 
dre qu il me destina a son serail. II me dit fon 
resolument que, d^s quil aurait fini une 
expedition militaire quil allait executer, il 
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viendrait a moi. Jugez de ma douleur. Mes 
liens avec Moabdar etaient rompus, je pou- 
vais etre a Zadig ; et je tombais dans les chai- 
nes de ce barbare 1 Je lui repondis avec toute 
la fierte que me donnaient mon rang et mes 
sentiments. J avais toujours entendu dire que 
le ciel attachait aux personnes de ma sorte un 
caract^re de grandeur, qui d un mot et d'un 
coup d'oeil faisait rentrer dans labaissement 
du plus profond respect les tem^raires qui 
osaient s en ecarter. Je parlai en reine, mais 
je fus traitee en demoiselle suivante. L'Hyr- 
canien, sans daigner seulement madresser 
la parole, dit a son eunuque noir que j'etais 
une impertinente, mais qu'il me trouvait jo- 
lie. II lui ordonna d'avoir soin de moi et de 
me mettre au regime des ftivorites, afin de 
me rafraichir le teint, et de me rendre plus 
digne de ses faveurs, pour le jour oil il au- 
rait la commodity de m'en honorer. Je lui 
dis que je me tuerais: il r^pliqua, en riant, 
qu on ne se tuait point, qu'il etait fait a ces 
fiwjons-la, et me quitta comme un homme 
qui vient de mettre un perroquet dans sa 
menagerie. Quel ^tat pour la premiere reine 



Digitized by 



' HISTOIRE ORIENTALE. Ill 

de riinivers, et, je dirai plus, pour un coeur 
qui ^tait a Zadig ! 

A ces paroles il se jeta a ses genoux, et les 
baigna de larmes. Astarte le releva tendre- 
ment, et elle continua ainsi : Je me voyais au 
pouvoir d'un barbare, et rivale dune foUe 
avee qui j'^tais renferm^e. Elle me raconta 
son aventure d'figypte. Je jugeai par les traits 
dont elle vous peignait, par le temps, par le 
dromadaire sur lequel vous etiez monte, par 
toutes les circonstances, que e'etait Zadig qui 
avait combattu pour elle. Je ne doutai pas que 
vous ne fussiez a Memphis : je pris la resolu- 
tion de my retirer. Belle Missouf, lui dis-je, 
vous etes beaucoup plus plaisante que moi, 
vous divertirezbien mieux que moi le prince 
d'Hyrcanie. Facilitez-moi les moyens de me 
sauver ; vous regnerez seule ; vous me ren- 
drez heureuse en vous d^barrassant d une 
rivale. Missouf concerta avec moi les moyens 
de ma fuite. Je partis done secritement avec 
une esclave egyptienne. 

J etais deja pr^s de I'Arabie, lorsqu un fa- 
meux voleur, nomm^ Arbogad, menleva et 
me vendit a des marchands qui m bnt ame- 
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n^e dans ce chateau, oil demeure le seigneur 
Ogul. II ma achetee sans savoir qui j'^tais. 
C est un homme voluptueux qui ne cherche 
qu a feire grande ch^re, et qui croit que Dieu 
la mis au monde pour tenir table. II est dun 
embonpoint excessif, qui est toujours pret a 
le suflFoquer. Son m^decin, qui n'a que peu 
de credit aupres de lui quand il dig^re bien, 
le gQuverne despotiquement quand il a trop 
mang^. Il Jui a persuade qu*il le gu^rirait 
avec un basilic cuit dans de Teau rose. Le 
seigneur Ogul a promis sa main a celle de 
ses esclaves qui lui apporterait un basilic. 
Vous voyez que je les laisse s empresser k m^ 
riter cet honneur, et je n'ai jamais eu moins 
d'envie de trouver ce basilic que depuis que 
le ciel a permis que je vous revisse. 

Alors Astart^ et Zadig se dirent tout ice que 
des sentiments long-temps retenus, tout ce 
que leurs malheurs et leurs amours pou- 
vaient inspiser aux coeurs les plus nobles et 
les plus passionnes ; et les g^nies qui presi- 
dent a lamour port^rent leurs paroles jus- 
qu a la sphere de V^nus. 

Les fenmies rentr^rent chez Ogul sans 
avoir rien trouv^. Zadig se fit presenter a lui , 
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et lui parla en ces termes : Que la sante im- 
mortelle descende du ciel pour avoir soin de 
tous vos jours ! Je suis m^decin, j ai accouru 
vers vous sur le bruit de votre maladie, et je 
vous ai apporte un basilic cuit dans de Feau 
rose. Ce n'est pas que je pr^tende vous epou- 
ser : je ne vous demande que la liberty d'une 
jeune esclave de Babylone que vous avez de- 
puis quelques jours; et je consens de rester 
en esclavage a sa place, si je n ai pas le bon- 
heur de guerir le magnifique seigneur Ogul. 

La proposition fut accept^e. Astart^ partit 
pour Babylone avec le domestique de Zadig, 
en lui promettant de lui envoyer incessam- 
ment un courrier, pour I'instruire de tout 
ce qui se serait pass6. Leurs adieux furent 
aussi tendres que I'avait ^t^ leur reconnais- 
sance. Le moment oil Ton se retrouve, et ce- 
lui ou Ton se s^pare, sont les deux plus gran- 
des epoques de la vie, comme dit le grand 
livre du Zend. Zadig aimait la reine autant 
qu'il le jurait, et la reine aimait Zadig plus 
qu elle ne le lui disait. 

Cependant Zadig parla ainsi a Ogul : Sei- 
gneur, on ne mange point mon basilic; tovite 
sa vertu doit entrer chez vous par les pores. 
I. i5 
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Je Fai mis jians une petite outre bien eoflee 
et couverte d une peau fine : il feut que vous 
poussiez cette outre de toute votre force, et 
que je vous la renvoie a plusieurs reprises ; 
et en peu de jours de regime vous verrez ce 
que peut mon art. Ogul d^s le premier jour 
fut tout essouffle, etcrut qu'il mourrait de 
fatigue. Le second, il fut moins fatigue, et 
dormit mieux. En huit jours il recouvra 
toute la force, la sante, la Ieg6ret6 et la gaiet6 
de ses plus brillantes annees. Vous avez jou6 
au ballon, et vous avez iti sobre, lui dit Za- 
dig: apprenez qu'il n'y a point de basilic 
dans la nature; qu'on se porte toujours bien 
avec de la sobri^t^ et de Fexercice; et que 
Fart de faire subsister ensemble Fintemp^ 
ranee et la sant^ est un art aussi chim^rique 
que la pierre philosophale, Fastrologie judi- 
ciaire, et la theologie des mages. 

Le premier m^decin d'Ogul, sentant com- 
bien cet bomme 6tait dangereux pour la m6- 
decine, s'unit avec Fapothicaire du corps 
pour envoyer Zadig chercber des basilics 
dans Fautre monde. Ainsi, apr^s avoir ^te 
toujours puni pour avoir bien fait, il ^tait 
pr^s de p^rir pour avoir gu^ri un seigneur 
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gourmand. On Finvita a un excellent diner. 
II devait etre empoisonn^ au second service ; 
mais il recjut un courrier de la belle Astarte 
au premier. II quitta la table, et partit. Quand 
on est aim^ d une belle femmi^, dit le grand 
Zoroastre, on se tire toujours d'afFaire dans 
ce monde. 

CHAPITRE XIX. 
Les combats. 

La reine avait 6t^ re^ue a Babylone avec 
les transports qu'on a toujours pour une 
belle princesse qui a et6 malheureuse. Baby- 
lone alors paraissait etre plus tranquille. Le 
prince d'Hyrcanie avait ^te tu^ dans un com- 
bat. Les Babyloniens vainqueurs declar^rent 
qu'Astart^ epouserait celui qu'on choisirait 
pour souverain. On ne voulut point que la 
premiere place du monde, qui serait celle de 
mari d'Astart^ et de roi de Babylone, depen- 
dit des intrigues et des cabales. On jura de 
reconnaitre pour roi le plus vaillant et le 
plus sage. Une grande lice, bordee damphi- 
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th^tres magnifiquement orn^s, fut form^e 
a quelques lieues de la ville. Les combattants 
devaient s'y rendre arm^s de touies pieces. 
Ghacun d eux avait derriere les amphithea- 
tres un appartement s^par^, oil il ne devait 
fetre vu ni connu de personne. II fallait cou- 
rir quatre lances. Ceux qui seraient assez 
heureux pour vaincre quatre chevaliers de- 
vaient combattre ensuite les uns contre les 
autres; de fagon que celui qui resierait le 
dernier maitre du camp serait proclam^ 1^ 
vainqueur des jeux. II devait revenir quatre 
jours apr^s avec les memes armes, et expli- 
quer les ^nigmes propos^es par les mages. 
S'il n'expliquait point les ^ nigmes , il n ^tait 
point roi , et il fallait recommencer a cou- 
rir des lances, jusqua ce quon trouvat un 
homme qui fut vainqueur dans ces deux 
combats ; car on voulait absolument pour roi 
le plus vaillant et le plus sage. La reine, pen- 
dant tout ce temps, devait etre ^troitement 
gard^e : on lui permettait seulement d assis- 
ter aux jeux, couverte dun voile; mais on 
ne soufFrait.pas quelle parlat a aucun des 
pr^tendants, afin qu'il n'y eut ni faveur ni 
injustice. 
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Voila ce qu'Astart^ faisait savoir a son 
amant, esperant qu'il montrerait pour elle 
plus de valeur et desprit que personne. II 
partit, et pria V^nus de fortifier son courage 
et d'eclairer son esprit. II arriva sur le rivage 
de FEuphrate, la veille de ce^grand jour. II 
fit inscrire sa devise parmi celles des com- 
battants, en cachant son visage et son nom, 
conune la loi I'ordonnait, et alia se reposer 
dans lappartement qui lui echut par le sort. 
Son ami Cador, qui ^tait revenu a Babylone, 
apr^s lavoir inutilement cherche en Egypte , 
fit porter dans sa loge une armure complete 
que la reine lui envoyait. II lui fit amener 
aussi de sa part le plus beau cheval de Perse. 
Zadig reconnut Astart^ a ces presents : son 
courage et son amour en prirent de nouvel- 
les forces et de nouvelles esperances. 

Le lendemain la reine etant venue se pla- 
cer sous un dais.de pierreries, et les amphi- 
theatres 6tant remplis de toutes les dames et 
de tous les ordres de Babylone, les combat- 
tants parurent dans le cirque. Chacun d eux 
vint mettre sa devise aux pieds du grand 
mage. On tira au sort les devises; celle de 
Zadig fut la derniere. Le premier qui sa- 
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vanga etait un seigneur tres riche, nomme 
Itobad, fort vain,-peu courageux, tres mal- 
adroit, et sans esprit. Ses domestiques la- 
yaient persuade qu un homme comme lui 
devait etre roi ; il leur avait repondu : Un 
honune comme moi doit regner; ainsi on 
Favait arm^ de pied en cap. II portait une 
armure dor emaill^e de vert, un panache 
vert, une lance orn^e de rubans verts. On 
saperqut d'abord, a la mani^re dont Itobad 
gouvernait son cheval, que ce n'^tait pas a 
un homme comme lui que le ciel reservait 
le sceptre de Babylone. Le premier chevalier 
qui courut contre lui le desar^onna ; le se- 
cond le renversa sur la croupe de son cheval , 
les deux jambes en lair et les bras etendus. 
Itobad se remit, mais de si mauvaise grace 
que tout lamphitheatre se mit a rire. Un 
troisi^me ne daigna pas se servir de sa lance ; 
mais , en lui faisant une passe, il le prit par la 
jambe droite, et lui faisant faire un demi- 
tour, il le fit tomber sur le sable : les ^cuyers 
des jeux accoururent a lui en riant, et le re- 
mirent en selle. Le quatri^me combattant le 
prend par la jambe gauche, et le fait tomber 
de Fautre c6te. On le conduisit avec des 
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huees a sa loge, ou il devait passer la nuit se- 
lon la loi ; et il disait en marchant a peine : 
Quelle aventure pour un homme comme 
moi! 

Les autres chevaliers s'acquitterent mieux 
de leur devoir. II y en eut qui vainquirent 
deux combattants de suite ; quelques uns al- 
lerent jusqu a trois. II n'y eut que le prince 
Otame qui en vainqviil quatre. Enfin Zadig 
combattit a son tour: il desarqonna quatre 
cavaliers de suite avec toute la grace possible. 
II fallut done voir qui serait vainqueur, d'O- 
tame ou de Zadig. Le premier portait des ar- 
mes bleues et or, avec un panache de meme ; 
celles de Zadig etaient blanches. Tons les 
voeux se partageaient entre le chevalier bleu 
et le chevalier blanc. La reine, a qui le coeiir 
palpitait, faisait des pri^res au ciel pour la 
couleur blanche. 

Les deux champions firent des passes et 
des voltes avec tant dagilit^, ils se donn^- 
rent de si beaux coups de lance, ils Etaient si 
fermes sur leurs arsons, que tout le monde, 
hors la reine, souhaitait qu il y eut deux rois 
dans B^ylone. Enfin, leurs chevaux ^tant 
lasses et leurs lances rompues , Zadig usa de 



Digitized by 



I20 ZADIG, 

cette adresse : il passe derrifere le prince bleu , 
s'elance sur la croupe de son cheval, le prend 
par le milieu du corps, le jette a terre, se 
met en selle a sa place, et cai^cole autour 
d'Otame etendu sur la place. Tout lamphi- 
theatre crie : Victoire au chevalier blanc ! 
Otame indigne se relive , tire son ep^e ; Za- 
dig saute de cheval, le sabre a la main. Les 
voila tpus deux sur lar^ne, livrant un nou- 
veau combat, ou la force et Fagilite triom- 
phent tour-a-tour. Les plumes de leur cas- 
que, les clous de leurs brassards, les mailles 
de leur armure, sautent au loin sous mille 
coups precipit^s. lis frappent de pointe et 
de taille, a droite, a gauche, sur la tete, sur 
la poitrine; ils reculent, ils avancent, ils se 
mesurent: ils se rejoignent, ils se saisissent, 
ils se replient comme des serpents, ils s'atta- 
quent comme des lions ; le feu jaillit a tout 
moment des coups qu'ils se portent. Enfin 
Zadig ayant un moment repris ses esprits, 
sarr^te, fait une feinte, passe sur Otame, le 
fait tomber, le desarme, et Otame s'^crie : O 
chevalier blanc ! c est vous qui devez r^gner 
sur Babylone. La reine etait au comble de la 
joie. On reconduisit le chevalier bleu et le 
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chevalier blanc chacun a sa loge, ainsi que 
tous les autres, selon ce qui etait port^ par la 
loi. Des muets vinrent les servir et leur ap- 
porter a manger. On peut juger si le petit 
muet de la reine ne fut pas celui qui servit 
Zadig. Ensuite on les laissa dormir seuls jus- 
quau lendemain matin, temps oil le vain- 
queur devait apporter sa devise au grand 
mage, pour la confronter et se feire recon- 
naitre. 

Zadig dormit, quoique amoureux, tant il 
etait fetigue. Itobad, qui ^tait couch^ aupres 
de lui, ne dormit point. II se leva pendant la 
nuit, entra dans sa loge, prit les armes blan- 
ches de Zadig avec sa devise , et mit son ar- 
mure verte a la place. Le point du jour ^tant 
venu, il alia fi^rementau grand mage decla- 
rer qu un homme comme lui ^tait vainqueur. 
On ne s'y attendait pas; mais il fut proclam^ 
pendant que Zadig dormait encore. Astart^ 
surprise, et le d^sespoir dans le cceur, sen 
retourna dans Babylone. Tout Tamphith^atre 
^tait d^ja presque vide, lorsque Zadig s6- 
veilla; il chercha ses armes, et ne trouva que 
cette armure verte. II ^tait oblig^ de sen 
couvrir, nayant rien autre chose auprds de 

I. i6 
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lui. fitonn^ et indign^, il les endosse avec 

fureur, il avance dans cet Equipage. 

Tout ce qui etait encore sur Tamphitli^tre 
et dans l6 cirque le requt avec des hu^es. On 
I'entourait; on lui insultait en face. Jamais 
homme n'essuya des mortifications si humi- 
liantes. La patience lui ^chappa; il ^carta a 
coups de sabre la populace qui osait Fou- 
trager; mais il ne savait quel parti prendre. 
II ne pouvait voir la reine ; il ne pouvait r^ 
clamer I'armure blanche qu elle lui avait en- 
voy 6e; c eut et^ la compromettre : ainsi, tandis 
qu elle etait plongee dans la douleur, il ^tait 
p^n^tr^ de fureur et d inquietude. II se pro- 
menait sur les bords de TEuphrate, persuade 
que son ^ toile le destinait a etre malheureux 
sans rpssource , repassant dans son esprit 
toutes ses disgrac^ies depuis laventure de la 
femme qui haissait les borgnes, jusqua celle 
de son armure. Voila ce que c'est, disait-il, 
de metre ^veill^ trop tard; si javais moins 
dormi, je serais roi de Babylone, je posside- 
rais Astart^. Les sciences, les moeurs, le cou- 
rage, nont done jamais «ervi qua mon in- 
fortune. II lui ^chappa enfin de murmurer 
contre la Providence, et il fut tent^ de croire 
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que tout ^tait gouvern^ par une destin^e 
cruelle qui opprimait les bons et qui faiscdt 
prosp^rer les chevaliers verts. Un de ses cha- 
grins ^tait de porter cette armure verte qui 
lui avait attir^ tant de hu^es. Un marchand 
passa, il la lui vendit a vil prix, et prit du 
marchand une robe et un bonnet long. Dans 
cet equipage, il cotoyait FEuphrate, rempli 
de d^sespoir, en accusant en secret la Provi- 
dence qui le persecutait toujours. 

CHAPITRE XX. 
L'ermite. 

II rencontra en marchant un ermite, dont 
la barbe blanche et venerable lui descendait 
jusqu a la ceinture. Il tenait en main un livre 
quil lisait attentivement. Zadig s'arreta, et 
lui fit une profonde inclination. L'ermite le 
salua d un air si noble et si doux, que Zadig 
eut la curiosite de lentretenir. II lui demanda 
quel livre il lisait. Castle livre des destinees, 
dit Termite; voulez-vous en lire quelque 
chose? II mit le livre dans les mains de Zadig, 
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qui, tout instruit qu'il ^tait dans plusieurs 
langues, ne put d^chifFrer un seul caract^re 
du livre. Cela redoubla encore sa curiosity. 
Vous me paraissez bien chagrin, lui dit ce 
bon pere, Hdas! que j'en ai sujet! dit Zadig. 
Si vous permettez que je vous accompagne, 
repartit le vieillard, peut-etre vous serai-je 
utile : j ai quelquefois r^pandu des sentiments 
de consolation dans lame des malheureux. 
Zadig se sentit du respect pour lair, pour la 
barbe, et pour le livre de Termite. II lui 
trouva dans la conversation des lumieres su- 
p^rieures. L ermite parlait de la destin^e, de 
la justice, de la morale, du souverain bien, 
de la faiblesse humaine, des vertus et des 
vices, avec une eloquence si vive et si tou- 
chante, que Zadig se sentit entraine vers lui 
par un charme invincible. II le pria avec in- 
stance de ne le point quitter, jusqu'4 ce qu ils 
fussent de retour a Babylotie. Je vous de- 
mande moi-meme cette grace, lui dit le vieil- 
lard ; jurez-moi par Orosmade que vous ne 
vous s^parerez point de moi d ici a quelques 
jours, quelque chose que je fasse. Zadig jura, 
et ils partirent ensemble. 

Les deux voyageurs arriv^rent le soir a un 
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chateau superbe. L ermite demanda Thospi- 
talite pour lui et pour le jeune homme qui 
laccompagnait. Le portier, qu on aurait pris 
pour un grand seigneur, les introduisit avec 
une espece de bonte dedaigneuse. On les pre- 
senta a un principal domestique, qui leur fit 
voir les appartements magnifiques du mai- 
tre. lis furent admis a sa table au bas bout, 
sans que le seigneur du chateau les honorat 
d'un regard ; mais ils furent servis comme les 
autres avec d^licatesse et profusion. On leur 
donna ensuite a laver dans vm bassin dor 
garni d'^meraudes et de rubis. On les mena 
coucher dans un bel appartement, et le len- 
demain matin un domestique leur apporta a 
chacun une piice dor; aprfes quoi on les con- 
g^dia. 

Le maitre de la maison, dit Zadig en che- 
min, me parait etre un homme g^n^reux, 
quoique un peu fier; il exerce noblement 
rhospitalite. En disant ces paroles, il aperqut 
qu une espece de poche tres large que portait 
Termite paraissait tendue et enflee : il y vit 
le bassin d or garni de pierreries, que celui-ci 
avait vole. II n osa d abord en rien temoigner ; 
mais il etait dans une etrange surprise. 
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Vers le midi , lerinite se pr^senta a la porte 
d une maison tr^s petite, oil logeait un riche 
avare; il y demanda Fhospitalit^ pour quel- 
ques heures. Un vieux valet mal habille le 
requt dun ton rude, et fit entrer Termite et 
Zadig dans Tecurie, oil on leur donna quel- 
ques olives pourries, de mauvais pain et de 
la bi^re gat^e. L ermite but et mangea d un 
air aussi content que la veille; puis sadres- 
sant a ce vieux valet qui les observait tous 
deux pour voir s'ils ne volaient rien, et qui 
les pressait de partir, il lui donna les deux 
pieces dor qu'il avait reques le matin, et le 
remercia de toutes ses attentions. Je vous 
prie, ajouta-t-il, faites-moi parler a votre 
maitre. Le valet ^tonn^ introduisit les deux 
voyageurs : Magnifique seigneur, dit Termite, 
je ne puis que vous rendre de trhs humbles 
graces de la maniere noble dont vous nous 
avez requs : daignez accepter ce bassin d or 
comme un faible gage de ma reconnaissance. 
L avare fut pres de tomber a la ren verse. L'er- 
mite ne lui donna pas le temps de revenir de 
son saisissement, il partit au plus vite avec 
son jeune voyageur. Mon pere, lui dit Zadig, 
qu est-ce que tout ce que je vois? Vous ne me 
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paraissez ressembler en rien aux autres hom- 
ines : vous volez un bassin dor garni de pier- 
reries a un seigneur qui vous re^oit magni- 
fiquement, et vous le donnez a un avare qui 
vous traite avec indignite. Mon fils, repondit 
le vieillard, cet homme magnifique, qui ne 
re^oit les etrangers que par vanit^, et pour 
feire admirer ses richesses, deviendra plus 
sage; 1 avare apprendra a exercer Thospita- 
lite : ne vous etonnez de rien, et suivez-moi. 
Zadig ne savait encore s'il avait a faire au plus 
fou ou au plus sage de tons les hommes; mais ^ 
Termite parlait avec tant d ascendant, que 
Zadig, lie d'ailleurs par son serment, ne put 
s'empecher de le suivre. 

lis arrivfjrent le soir a une maison agrea- 
blemenl batie, mais simple, ou rien ne sen- 
tait ni la prodigality, ni lavarice. Le maitre 
6tait un philosophe retire du monde, qui 
cultivait en paix la sagesse et la vertu, et qui 
cependant ne s ennuyait pas. U s'^tait plu a 
batir cette retraite dans laquelle il recevait les 
etrangers avec une noblesse qui n avait rien de 
Fostentation. Il alia lui-meme au-devant des 
deux voyageurs, qu'il fit reposer d abord dans 
un appartement commode. Quelque temps 
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apr^s, il les vint prendre lui-meme pour les 
inviter a un repas propre et bien entendu, 
pendant lequel il parla avec discretion des 
der nitres revolutions de Baby lone. II parut 
sincerement attache a la reine, et souhaita 
que Zadig eut paru dans la lice pour disputer 
la couronne; mais les hommes, ajouta-t-il, 
ne meritent pas d avoir un roi comme Zadig. 
Gelui-ci rougissait, et sentait redoubler ses 
douleurs. On convint dans la conversation 
que les choses de ce monde n allaient pas tou- 
jours au gr6 des plus sages. L ermite soutint 
toujours qu on ne connaissait pas les voies de 
la Providence, et que les hommes avaient 
tort de juger d'un tout dont ils n apercevaient 
que la plus petite par tie. 

On parla des passions : Ah ! qu'elles sont 
funestes ! disait Zadig. Ce sont les vents qui 
enflent les voiles du vaisseau, repartit Ter- 
mite : elles le submergent quelquefois ; mais 
sans elles il ne pourrait voguer. La bile rend 
colore et malade; mais sans la bile Thomme 
ne saurait vivre. Tout est dangereux ici-bas, 
et tout est necessaire. 

On parla de plaisir, et Termite prouva que 
cest un present de la Divinity ; car, dit-il, 
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rhomme ne peut se donner ni sensation ni 
idees, il re^oit tout; la peine et le plaisir lui 
viennent dailleurs, comme son etre. 

Zadig admirait comment un homme qui 
avait feit des choses si extravagantes pouvait 
raisonner si bien. Enfin, apr^s un entretien 
aussi inslructif qu agr^able , rh6te recon- 
duisit ses deux voyageurs dans leur apparte- 
ment, en b^nissant le ciel qui lui avait envoy^ 
deux hommes si sages et si vertueux. II leur 
oflFrit de Fargent d'une mani^re aisee et noble 
qui ne pouvait d^plaire. L ermite le refusa, 
et lui dit quil prenait cong^ de lui, comp- 
tant partir pour Babylone avant le jour. Leur 
separation fut tendre, Zadig sur-tout se sen- 
tait plein d estime et d'inclination pour un 
homme si aimable. 

Quand Termite et lui furent dans leur ap- 
partement, ils firent long -temps I'doge de 
leur h6te. Le vieillard au point du jour ^veilla 
son camarade. II faut partir, dit-il; mais tan- 
dis que tout le monde dort encore, je veux 
laisser a cet homme un temoignage de mon 
estime et de mon affection. En disant ces 
mots, il prit un flambeau, et mit le feu a la 
maison. Zadig epouvant^ jeta des cris, et 
I. 17 
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voulul Fempecher de commettre une action 
si affreuse. L ermite Fentramait par une force 
sup^rieure; la maison 6tait enflamm^e. L er- 
mite, qui 6tait d^ja assez loin avec son com- 
pagnon , la regardait bruler tranquillement. 
Dieu merci! dit-il, voila la maison de mon 
cher bote detruite de fond en comble ! L'heu- 
reux homme ! A ces mots Zadig fut tent6 a- 
la-fois d'eclater de rire, de dire des injures 
an reverend p^re, de le battre et de s enfuir ; 
mais il ne fit rien de tout cela; et, toujours 
subjugue par Fascendant de Fermite, il le 
suivit malgre lui a la derni^re couchee. 

Ce fut chez une veuve charitable et ver- 
tueuse qui avait un neveu de quatorze ans , 
plein dagrements et son unique esp^rance, 
EUe fit du mieux qu elle put les honneurs de 
sa maison. Le lendemain, elle ordonna k son 
neveu daccompagner les voyageurs jusqua 
un pont qui, etant rompu depuis peu, etait 
devenu un passage dangereux. Lejeune bom- 
me empress^ marcbe au-devant d eux. Quand 
ils furent sur le pont: Venez, dit Fermite au 
jeune bomme, il faut que je marque ma re- 
connaissance a votre tante. II le prend alors 
par les cbeveux, et le jette dans la riviere. 
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L'enfent tombe , reparait un moment sur 
Teau, et est engouflfre dans le torrent. O mons- 
tre ! 6 le plus scelerat de tous les hommes ! 
s ecria Zadig. Vous m aviez promis jplus de 
patience, lui dit Termite en linterrompant: 
apprenez que sous les ruines de cette maison 
oil la Providence a mis le feu, le maitre a 
trouv^ un tresor immense : apprenez que ce 
jeune homme, dont la Providence a tordu le 
cou, aurait assassin^ sa tante dans un an, et 
vous dans deux. Qui te la dit, barbare? cria 
Zadig; et quand tu aurais lu cet ^v^nement 
dans ton livre des destinies, t'est-il permis de 
noyer un enfant qui ne t a point feit de mal? 

Tandis que le Babylonien parlait, il aper- 
^ut que le vieillard n'avait plus de barbe, 
que son visage prenait les traits de la jeu- 
nesse. Son habit dermite disparut; quatre 
belles ailes couvraient un corps majestueux 
et res|)lendissant de lumiere. O envoye du 
ciel ! 6 ange divin ! s'ecria Zadig en se proster- 
nant, tu es done descendu de Fempyr^e pour 
apprendre a un faible mortel a se soumettre 
aux ordres eterncls? Les hommes, dit I'ange 
Jesrad, jugent de tout sans rien connaitre: 
tu etais celui de tous les hommes qui m^ri- 
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tait le plus d etre ^claire. Zadig lui demanda 
la permission de parler. Je me defie de moi- 
meme, dit-il ; mais oserai-je te prier de m'e- 
claircir un doute : ne vaudrait-il pas mieux 
avoir corrig6 cet enfimt, et Favoir rendu ver- 
tueux, que de le noyer ? Jesrad reprit : S'il avait 
it6 vertueux, et s'il eAt v^cu, son destin 6tait 
d'etre assassin^ lui-m^me avec la femme qu il 
devait ^pouser, et le fils qui en devait nai- 
tre. Mais quoi! dit Zadig, il est done 
cessaire qu'il y ait des crimes et des mal- 
heurs, et que les malheurs tombent sur les 
gens de bien? Les m^chants, r^pondit Jes- 
rad, sont toujours malheureux : ils serventa 
^prouver un petit nombre de justes r^pan- 
dus sur la terre, et il ny a point de mal dont 
il ne naisse un bien. Mais, dit Zadig, sil ny 
avait que du bien , et point de mal? Alors , re- 
prit Jesrad, cette terre serait une autre terre, 
Fenehainement des evinements serait un au- 
tre ordre de sagesse ; et cet ordrcf , qui serait 
parfait, ne pent etre que dans la demeure 
eternelle de F^ltre supreme, de qui le mal ne 
pent approcher. II a cr^e des millions de 
mondes, dont aucun ne pent ressembler a 
Fautre. Cette immense vari^ie est un attri- 
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but de sa puissance immense. II n y a ni deux 
feuilles darbre sur la terre, ni deux globes 
dans les champs infinis du ciel, qui soient 
semblables, et tout ce que tu vois sur le pe- 
tit atome ou tu es n6 devait etre dans sa 
place et dans son temps fixe, seloh les ordres 
immuables de celui qui embrasse tout. Les 
hommes pensent que cet enfant qui vient de 
perir est tomb6 dans lean. par hasard, que 
c est par un meme hasard que cette maison 
est brAlee: mais il ny a point de hasard; 
tout est epreuve, ou punition, ou recom- 
pense, ou prevoyance. Souviens-toi de ce 
pfecheur qui se croyait le plus malheureux 
de tous les hommes. Orosmade t'a envoye 
pour changer sa destin^e. Faible mortel ! 
cesse de disputer contre ce qu'il faut adorer. 
Mais , dit Zadig... Gomme il disait mais, lange 
prenait deja son vol vers la*dixieme sphere. 
Zadig a genoux adora la Providence, et se 
soumit. L ange lui cria du haut des airs : 
Prends ton chemin vers Babylone. 
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CHAPITRE XXI. 

Les enig;ine$. 

Zadig, hors de lui-meme, et comme un 
homme aupres de qui est tomb^ le tonnerre, 
marchait au hasard. II entra dans Bahylone 
le jour oil ceux qui avaient eombattu dans la 
lice ^taient d^ja assembles dans le grand ves- 
tibule du palais pour expliquer les enigmes, 
et pour repondre aux questions du grand 
mage. Tous les chevaliers etaient arrives, ex- 
cepte larmure verte. D^s que Zadig parut 
dans la ville, le peuple sassembla autour de 
lui; les yeux ne se rassasiaient point de le 
voir, les bouches de le benir, les coeurs de 
lui souhaiter lempire. L'Envieux le vit pas- 
ser, fremit, et se detourna ; le peuple le porta 
jusquau lieu de lassembl^e. La reine, a qui 
on apprit son arrivee, fut en proie a lagita- 
tion de la crainte et de Fesperance ; Finquie- 
tude la devorait: elle ne pouvait compren- 
dre, ni pourquoi Zadig etait sans armes, ni 
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comment Itobad portait I'armure blanche. 
Un murmure confus s'^leva a la vue de Za- 
dig. On etait surpris et charm6 de le revoir ; 
mais il n'etait permis qu aux chevaliers qui 
avaient combattu de paraitre dans Fassem- 
blee. 

J'ai combattu comme un autre , dit-il ; 
mais un autre porte ici mes armes ; et en at- 
tendant que j'aie Fhonneur de le prouver, je 
demande la permission de me presenter pour 
expliquer les ^nigmes. On alia aux voix: sa 
reputation de probit^ ^tait encore si forte- 
ment imprim^e dans les esprits, quon ne 
balanqa pas a Fadmettre. 

Le grand mage proposa d abord cette ques- 
tion : Quelle est de toutes les choses du mon- 
de la plus longue et la plus courte, la plus 
prompte et la plus lente, la plus divisible et 
la plus etendue, la plus negligee et la plus 
regrettee, sans qui rien ne se pent faire, qui 
devore tout ce qui est petit, et qui vivifie 
tout ce qui est grand ? 

C'^tait a Itobad a parler. II repondit qu un 
homme comme lui n entendait rien aux enig- 
mes, et qu'il lui suffisait d avoir vaincu a 
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grands coups de lance. Les uns dirent que 
le mot de Fenigme etait la fortune , d'autres 
la terre, dautres la lumi^re. Zadig dit que 
c etait le temps : Rien n est plus long, ajouta- 
t-il, puisqu il est la mesure de Feternite; rien 
n est plus court, puisqu il manque a tous nos 
projets ; rien n est plus lent pour qui attend ; 
rien de plus rapide pour qui jouit; il s'^tend 
jusqua rinfini en grand; il se divise jusque 
dans linfini en petit ; tous les hommes le n^ 
gligent, tous en regrettent la perte; rien ne 
se fait sans lui ; il fait oublier tout ce qui est 
indigne de la post^rit^, et il immortalise les 
grandes choses. L'assembl^e convint que Za- 
dig avait raison. 

On demanda ensuite : Quelle est la chose 
quon recjoit sans remercier, dont on jouit 
sans savoir comment, quon donne aux au- 
tres quand on ne sait ou Ton en est, et qu on 
perd sans s en apercevoir? 

Chacun dit son mot: Zadig devina seul 
que c etait la vie. II expliqua toutes les autres 
enigmes avec la meme facility. Itobad disait 
toujours que rien n'^tait plus aise, et qu il 
en serait venu a bout tout aussi facilement. 
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s'il avait voulu s en donner la peine. On pro- 
posa des questions sur la justice, sur le sou- 
verain bien, sur Fart de r^gner. Les repon- 
ses de Zadig furent jug^es les plus solides. 
C est bien dommage, disait-on, qu un si bon 
esprit soit un si mauvais cavalier. 

lUustres seigneurs, dit Zadig, j ai eu I'hon- 
neur de vaincre dans la lice. G'est a moi qu ap- 
partient Farmure blanche. Le seigneur Ito- 
bad s'en empara pendant mon sommeil : il 
jugea apparemment qu elle lui sierait mieux 
que la verte. Je suis pret a lui prouver d'a- 
bord devant vous, avec ma robe et mon 
epee, contre toute cette belle armure blan- 
che qu'il ma prise , que c est moi qui ai eu 
rhonneur de vaincre le brave Otame. 

Itobad accepta le d^fi avec la plus grande 
confiance. II ne doutait pas qu 6tant casqu^, 
cuirass6, brassarde, il ne vint ais^ment k 
bout d'un champion en bonnet de nuit et en 
robe-de-chambre. Zadig tira son ^pee, en sa- 
luant la reine qui le regardait, p^n^tr^e de 
joie et de crainte. Itobad tira la sienne, en 
ne saluant personne. II savanna sur Zadig 
comme un homme qui n'avait rien a crain- 
I. 18 
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dre. U ^tait pret k lui fendre la tete : Zadig 
sut parer le coup, en opposant ce quon ap- 
pelle le fort dfe Tep^e au foible de son adver- 
saire, de fecjon que F^pee dltobad se rompit. 
Alors Zadig saisissant son ennemi au corps, 
le renversa par terre ; et lui portant la pointe 
de son 6p6e au defaut de la cuirasse : Laissez- 
vous d^sarmer, dit-il, ou je vous tue. Itobad, 
toujours surpris des disgraces qui arrivaient 
a un homme comme lui, laissa foire Zadig, 
qui lui Ota paisiblement son magnifique cas- 
que, sa superbe cuirasse, ses beaux bras- 
sards, ses brillants cuissards, sen revetit, et 
courut dans cet equipage se jeter aux genoux 
d'Astart^. Cador prouva aisement que Tar- 
mure appartenait a Zadig. II fut reconnu roi, 
d'un consentement unanime, et sur-tout de 
celui d'Astart^, qui goAtait, apr^s tantdad- 
versit^s, la douceur de voir son amant digne 
aux yeux de Tunivers d'etre son ^poux. Ito- 
bad alia se foire appeler monseigneur dans 
sa miEiison. Zadig fut roi, et fut heureux. II 
avait present a Fesprit ce que lui avait dit 
lange Jesrad. II se souvenait meme du grain 
de sable devenu diamant. La reine et lui 
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ador^rent la Providence. Zadig laissa la belle 
capricieuse Missouf eourir le monde. II en- 
voya chercher le brigand Arbogad, auquel il 
donna un grade honorable dans son armee, 
avec promesse de lavancer aux premieres di- 
gnites,, sll se comportait en vrai guerrier, et 
de le faire pendre , s'il faisait le metier de bri- 
gand. 

Setoc fut appel^ du fond de FArabie, avec 
la belle Almona, pour ^tre a la tete du com- 
merce de Babylone. Gador fut place et ch^ri 
selon ses services ; il fut Fami du roi, et le roi 
fut alors le seul monarque de la terre qui 
eut un ami. Le petit muet ne fut pas oublie. 
On donna une belle maison au pecheur. Or- 
can fut condamne a lui payer une grosse 
somme, et a lui rendre sa femme; mais le 
pecheur, devenu sage, ne prit que largent. 

Ni la belle S^mire ne se consolait d avoir 
cru que Zadig serait borgne, ni Azora ne ces- 
sait de pleurer d avoir voulu lui couper le 
nez. II adoucit leurs douleurs par des pre- 
sents. L'Eiivieux mourut de rage et de honte. 
L'empire jouit de la paix, de la gloire, et de 
Tabondance : ce fut le plus beau siecle de la 
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terre ; elle etait gouvern^e par la justice et 
par Tamour. On benissait Zadig, et Zadig 
benissait le ciel(*). 

(i) (Test ici que finit le manuscrit qu*on a retrouve de This- 
toire de Zadig. On sait qu*il a essuy^ bien d*autres aventures 
qui ont eti fidelement ecrites. On prie messieurs les inter- 
pretes des langues orientales de les communiquer, si elles 
parviennent jusqu'a eux. 



FIN DE L'HISTOIRE DE ZADIG. 
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Parmi les genies qui president aux empi- 
res du monde, Ituriel tient un des premiers 
rangs , et il a le departement de la Haute-Asie. 
II descendit un matin dans la demeure du 
Scythe Babouc, sur le rivage de FOxus, et lui 
dit: Babouc, les folies et les exc^s des Perses 
ont attire notre colere ; il s est tenu hier une 
assemblee des genies de la Haute-Asie, pour 
savoir si on chatierait Persepolis, ou si on la 
d^truirait. Va dans cette ville, examine tout; 
tu reviendras m en rendre un compte fiddle, 
et je me determinerai sur ton rapport a cor- 
riger la ville, ou a Fexterminer. Mais, sei- 
gneur, dit humblement Babouc, je n'ai ja- 
mais ete en Perse; je n y connais personne. 
Tant mieux, dit Fange, tu ne seras point par- 
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tial; tu as re^u du ciel le discernement, et j y 
ajoute le don dinspirer la confiance; mar- 
che, regarde, ^coute, observe, et ne crains 
rien ; tu seras par-tout bien re^u. 

Babouc monta sur son chameau, et partit 
avec ses serviteurs. Au bout de quelques jour- 
n^es, il rencontra vers les plaines de Sennaar 
Farmee persane, qui allait combattre larmee 
indienne. II s'adressa d'abord a un soldat qu'il 
trouva ecarte. II lui parla, et lui demanda 
quel etait le sujet de la guerre. Par tous les 
dieux, dit le soldat, je neil sais rien; ce nest 
pas mon affaire ; mon metier est de tuer et 
d'etre tu^ pour gagner ma vie : il n importe 
qui je serve. Je pourrais bien meme d^s de- 
main passer dans le camp des Indiens ; car on 
dit qu'ils donnent pres d une demi-drachme 
de cuivre par jour a leurs soldats de plus que 
nous n en avons dans ce maudit service de 
Perse. Si vous voulez savoir pourquoi on se 
bat, parlez a mon capitaine. 

Babouc, ayant fait un petit present au sol- 
dat, entra dans le camp. II fit bientot con- 
naissance avec le capitaine, et lui demanda 
le sujet de la guerre. Comment voulez-vous 
que je le sache? dit le capitaine , et que m'im- 
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porte ce beau sujet? J'habite a deux cents 
lieues de Persepolis; jentends dire que la 
guerre est declar^e; j'abandoiine aussitot ma 
femille, et je vais chercher, selon ma cou- 
tume, la fortune ou la mort, attendu que je 
nai rien a faire. Mais vos camarades, dit Ba- 
bouc, ne sont-ils pas un peu plus instruits 
que vous? Non, dit I'officier; il ny a gu^re 
que nos principaux satrapes qui sa\ ent bien 
precis^ment pourquoi on s ^gorge. 

Babouc ^tonne s'introduisit chez les g^ 
neraux; il entra dans leur familiarity. Lun 
deux lui dit enfin : La cause de cette guerre, 
qui d^sole depuis vingt ans FAsie , vient origi- 
nairement d une querelle entre un eunuque 
dune femme du grand roi de Perse, et un 
commis d'un bureau du grand roi des Indes. 
II s agissait d un droit qui revenait a peu pr^s 
a la trentifeme partie d une darique. Le pre- 
mier ministre des Indes et le notre soutin- 
rent dignement les droits de leurs maitres. 
La querelle s'^chaufFa. On mit de part et 
d autre en campagne une arm^e d'un million 
de soldats. II faut recruter cette armee tous 
les ans de plus de quatre cent mille hommes. 
Les meurtres, les incendies, les ruines, les 
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devastations, se multiplient, Tunivers SQuf- 
fre, et Facharnement continue. Notre pre- 
mier ministre et celui des Indes protestent 
souvent qulls n'agissent que pour le bonheur 
du genre humain ; et a chaque protestation 
il y a toujours quelques villes detruites et 
quelques provinces ravag^es. 

Le lendemain, sur un bruit qui se repan- 
dit que la paix allait etre conclue, le general 
persan et le general indien s'empresserent 
de donner bataille ; elle fut sanglante. Babouc 
en vit toutes les fautes et toutes les abomina- 
tions ; il fut temoin des manoeuvres des prin- 
cipaux satrapes, qui firent ce quils purent 
pour faire battre leur chef. II vit des officiers 
tues par leurs propres troupes ; il vit des sol- 
dats qui achevaient degorger leurs cama- 
rades expirants, pour leur arracher quelques 
lambeaux sanglants, dechires et converts de 
fange. II entra dans les hopitaux ou Ton trans- 
portait les blesses, dont la plupart expiraient 
par la negligence inhumaine de ceux meme 
que le roi de Perse payait ch^rement pour 
les secourir. Sont-ce la des hommes, s'^cria 
Babouc , ou des betes feroces? Ah ! je vois bien 
que Persepolis sera detruite. 



Digitized by 



VISION DE BABOUC. l^S 

Occupe de cette^pens^e, il passa dans le 
camp des Indiens ; il y fut aussi bien re<ju que 
dans celui des Perses, selon ce qui lui avait 
ete predit; mais il y vit tous les memes exc^s 
qui I'avaient saisi d'horreur. Oh, oh! dit-il 
en lui-meme, si Fange Ituriel veut extermi- 
ner les Persans, il faut done que Fange des 
Indes d^truise aussi les Indiens. S'etant en- 
suite inform^ plus en detail de ce qui s'etait 
passe dans Tune et lautre arm^e, il apprit 
des actions de g^nerosit^, de grandeur d ame, 
d'humanit^, qui Fetonn^rent et le ravirent. 
Inexplicables humains, s'^cria-t-il, comment 
pouvez-vous r^unir tant de bassesse et de 
grandeur, tant de vertus et de crimes? 

Cependant la paix fut d^clar^e. Les chefs 
des deux armies, dont aucun n avait rem- 
porte la victoire, mais qui, pour leur seul 
int^ret, avaient feit verser le sang de tant 
d'hommes, leurs semblables, all^rent bri- 
guer dans leurs cours des recompenses. On 
c^lebra la paix dans des Merits pubhcs, qui 
n annonqaient que le retour de la vertu et de 
la ftlicite sur la terre. Dieu soit loue ! dit Ba- 
bouc; Persepolis sera le s^jour de Finnocence 
I. >9 



Digitized by 



Google 



l46 LE MONDE COMME IL VA, 

^puree; elle ne sera point detruite, comme 
le voulaient ces vilains g^nies ; courons sans 
tarder dans cette capitale de FAsie. 

II arriva dans cette villa immense par Fan- 
cienne entree, qui ^tait toute barbare, et 
dont la rusticite d^goAtante ofFensait les y eux . 
Toute cette partie de la ville se ressentait du 
temps oil elle avait ^t^ batie ; car, malgr^ Fopi- 
niatrete des hommes a louer Fantique aux 
d^pens du moderne, il feut avouer quen 
tout genre les premiers essais sont toujours 
grossiers, 

Babouc se mela dans la foule d un peuple 
compost de ce qu il y avait de plus sale et de 
plus laid dans les deux sexes. Cette foule se 
precipitait d un air h^b^t^ dans un enclos 
vaste et sombre. Au bourdonnement conti- 
nuel, au mouvement qu'il y remarqua, a 
Fargent que quelques personnes donnaient 
a d autres pour avoir droit de s asseoir, il crut 
etre dans un march^ oil Fon vendait des 
chaises de paille ; mais bient6t , voyant que 
plusieurs femmes se mettaient a genoux, en 
feasant semblant de regarder fixement devant 
elles, et en regardant les hommes de cote, il 
s aperqut qu'il ^tait dans un temple. Des voix 
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aigres, rauques^ sauvages, discordantes, fei- 
saient retentir la voute de sons mal articul^s, 
qui faisaient le meme efFet que les voix des 
onagres quand elles r^pondent, dans les plai- 
nes des Pictaves, au cornet a bouquin qui les 
appelle. II se bouchait les oreilles ; mais il fut 
pret de se boucher encore les yeux et le nez, 
quand il vit entrer dans ce temple des ou- 
vriers avec des pinces et des pelles. lis re- 
mu^rent une large pierre^ et jeterent a droite 
et a gauche une terre dont s exhalait une 
odeur empest^e; ensuite on vint poser un 
mort dans cette ouverture, et on remit la 
pierre par-dessus. Quoi! s'^cria Babouc, ces 
peuples enterrent leurs morts dans les me- 
mes lieux ou ils adorent la Divinite ! quoi ! 
leurs temples sont paves de cadavres ! Je ne 
m etonne plus de ces maladies pestilentielles 
qui desolent souvent Pers^polis. La pourri- 
ture des morts, et celle de tant de vivants 
rassembl^s et presses dans le meme lieu, est 
capable dempoisonner le globe terrestre. 
Ah 1 la vilaine ville que Pers^polis ! Apparem- 
ment que les anges veulent la detruire pour 
en rebatir une plus belle, et pour la peupler 
d'habitants moins malpropres, et qui chan- 
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tent mieux. La Providence pent avoir ses 
raisons; laissons-la faire. 

Cependant le soleil approchait du haut de 
sa carri^re. Babouc devait aller diner a Fau- 
tre bout de la ville, chez une dame pour la- 
queile son mari , officier de Farm^e, lui avait 
donne des lettres. II fit dabord plusieurs 
tours dans Persepolis ; il vit d autres temples 
mieux batis et mieux ornes, r^mplis dun 
peuple poli, et retentissant d une musique 
harmonieuse ; il remarqua des fontaines pu- 
bliques, lesquelles, quoique mal placees, 
frappaient les yeux par leur beaute ; des pla- 
ces ou semblaient respirer en bronze les 
meilleurs rois qui avaient gouvern^ la Perse; 
d'autres places oii il entendait le peuple s'6- 
crier : Quand verrons-nous ici le maitre que 
nous ch^riissons? II admira les ponts magni- 
fiques ^lev^s sur le fleuve, les quais superbes 
et commodes, les palais batis a droite et a 
gauche, une maison immense, oti des mil- 
liers de vieux soldats blesses et vainqueurs 
rendaient chaque jour graces au Dieu des 
armies. II entra enfin chez la dame, qui Fat- 
tendait a diner avec une compagnie d'hon- 
n^tes gens. La maison ^tait propre et orn^e, 
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le repas d^licieux, la dame jeune, belle, spi- 
rituelle, engageante, la compagnie digne 
d elle ; et Babouc disait ea lui-meme a tout 
moment : L ange Ituriel se moque du monde , 
de vouloir d^truire une ville si charmante. 

Gependant il sapercjut que la dame, qui 
avait commence par lui demander tendre- 
ment des nouvelles de son mari, parlait plus 
tendrement encore sur la fin du repas a un 
jeune mage. II vit un magistrat qui, en pre- 
sence de sa femme, pressait avec vivacite une 
veuve, et cette veuve indulgente avait une 
main pass^e autour du cou du magistrat, 
tandis qu elle tendait Fautre a un jeune ci- 
toyen tres beau et tr^s modeste. La femme 
du magistrat se leva de table la premiere, 
pour aller entreienir dans un cabinet voisin 
son directeur qui arrivait trop tard , et qu on 
avait attendu a diner ; et le directeur, homme 
eloquent, lui parla dans ce cabinet avec tant 
de v^h^mence et donction, que la dame 
avait, quand elle revint, les yeux humides, 
les joues enflamm^es, la demarche mal assu- 
r6e, la parole tremblante. 

Alors Babouc commenqa k craindre que le 
g^nie Ituriel n eut raison. Le talent qu'il avait 
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dattirer la confiance le mit le jour meme 
dans les secrets de la dame; elle lui confia 
son goAt pour le jeune mage, et lassura que 
dans toutes les maisons de Pers^polis il trou- 
verait lequivalent de ce qu'il avait vu dans 
la sienne. Babouc conclut qu une telle soci^t^ 
ne pouvait subsister; que la jalousie, la dis- 
corde, la vengeance, devaient desoler toutes 
les maisons; que les larmes et le sang de- 
vaient couler tous les jdurs ; que certaine- 
ment les maris tueraient les galants de leurs 
femmes, ou en seraient tues ; et qu'enfin Itu- 
riel faisait fort bien de detruire tout d'un 
coup une ville abandonnee a de continuels 
d^sordres. 

II etait plonge dans ces idees funestes, 
quand il se presenta a la porte un homme 
grave, en manteau noir, qui demanda hum- 
blement a parler au jeune magistrat. Gelui- 
ci, sans se lever, sans le regarder, lui donna 
fierement, et dun air distrait, quelques pa- 
piers, et le congedia. Babouc demanda quel 
etait cet homme. La maitresse de la maison 
lui dit tout bas : C est un des meilleurs avo- 
cats de la ville ; il y a cinquante ans qu'il ^tu- 
die les lois. Monsieur, qui n a que vingt-cinq 
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ans, et qui est satrape de loi depuis deux 
jours, lui donne a faire Textrait d'un proces 
quil doit juger demain, et qu'il n'a pas en- 
core examine. Ge jeune etourdi fait sage- 
ment; dit Babouc, de demander conseil a un 
vieillard; mais pourquoi n est-ce pas ce vieil- 
lard qui est juge? Vous vous moquez, lui 
dit-on ; jamais ceux qui ont vieilli dans les 
emplois laborieux et subalternes ne parvien- 
nenl aux dignites. Ce jeune homme a une 
grande charge, parceque son pere est riche, 
et quici le droit de rendre la justice sachete 
comme une m^tairie. O moeurs ! 6 malheu- 
reuse ville ! s'^cria Babouc ; voila le comble 
du d^sordre; sans doute, ceux qui ont ainsi 
achete le droit de juger vendent leurs juge- 
ments : je ne vois ici que des abymes d'ini- 
quit^. 

Comme il marquait ainsi sa douleur et sa 
surprise, un jeune guerrier,'qui etait revenu 
ce jour meme de larm^e, lui dit: Pourquoi 
ne voulez-vous pas qu on achete les emplois 
de la robe? jai bien achete, moi, le droit 
d'affronter la mort a la tete de deux mille 
hommes que je commande ; il m'en a coAt^ 
quarante mille dariques dor cette annee, 
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pour coucher sur la terre trente nuits de 
suite en habit rouge , et pour recevoir ensuite 
deux bons coups de filches dont je me sens 
encore. Si je me ruine pour servir Tempe- 
reur persan que je nai jamais vu, M. ie sa- 
trape de robe pent bien payer quelque chose 
pour avoir le plaisir de donner audience a 
des plaideurs. Babouc indign^ ne put s em- 
pecher de condamner dans son cceur un 
pays oil Ton mettait a Tencan les dignit^s de 
la paix et de la guerre; il conclut pr^cipi- 
tamment que Ton y devait ignorer absolu- 
ment la guerre et les lois, et que, quand 
meme Ituriel n exterminerait pas ces peu- 
ples, ils periraient par leur detestable admi- 
nistration. 

Sa mauvaise opinion augmenta encore a 
larrivee d'un gros homme, qui, ayantsalue 
tr^s famili^rement toute la compagnie, s ap- 
procha du jeune officier, et lui dit: Je ne 
peux vous prater que cinquante mille dari- 
ques dor; car, en verite, les douanes de 
lempire ne m en ont rapport^ que trois cent 
mille cette ann^e. Babouc s'informa quel 
^tait cet homme qui se plaignait de gagner 
si peu ; il apprit qu il y avait dans Pers^polis 
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quarante rois pleb^iens qui tenaient a bail 
^empire de Perse, et qui en rendaient quel- 
que chose au monarque. 

Apr^s diner il alia dans un des plus super- 
bes temples de la ville; il sassit au milieu 
d une troupe de femmes et d'hommes qui 
^taient venus la pour passer le temps. Un 
mage parut dans une machine elev^e, qui 
parla long-temps du vice et de la vertu. Ce 
mage divisa en plusieurs parties ce qui n a- 
vait pas besoin d'etre divise ; il prouva m^- 
thodiquement tout ce qui 6tait clair ; il en- 
seigna tout ce qu on savait. II se passionna 
froidement, et sortit suant et hors d'haleine. 
Toute lassemblee alors se reveilla, et crut 
avoir assist^ a une instruction. Babouc dit: 
Voila un homme qui a fait de son mieux 
pour ennuyer deux ou trois cents de ses con- 
citoyens ; mais son intention ^tait bonne : il 
n y a pas la de quoi d^truire Pers^polis. 

Au sortir de cette assemblee, on le mena 
voir une fete publique qu on donnait tons 
les jours de Tannic ; c etait dans une esp^ce 
de basilique, au fond de laquelle on voyait 
un palais. Les plus belles citoyennes de Per- 

I. ao 
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sepolis, les plus considerables satrapes ranges 
avec ordre formaient un spectacle si beau^ 
que Babouc crut d abord que c'^tait la toute 
la fete. Deux ou trois personnes, qui parais- 
saient des rois et des reines , parurent bien- 
tot dans le vestibule de ce palais ; leur lan- 
gage ^tait tr^s different de celui du peuple ; 
il ^tait mesur^, harmonieux et sublime. Per- 
sonne ne dormait, on ^coutait dans un pro- 
fond silence, qui n ^tait interrompu que par 
les temoignages de la sensibility et de ladmi- 
ration publique. Le devoir des rois, Famour 
de la vertu, les dangers des passions, ^taient 
exprim^s par des traits si vifs et si touchants, 
que Babouc versa des larmes. II ne douta pas 
que ces heros et ces heroines, ces rois et ces 
reines qu'il venait d'entendre, ne fussent les 
pr^dicateurs de Fempire. II se proposa meme 
d'engager Ituriel a les venir entendre ; bien 
sAr qu un tel spectacle le r^concilierait pour 
jamais avec la ville. 

D^s que cette fete fut finie, il voulut voir la 
principale reine qui avait d^bite dans ce beau 
palais une morale si noble et si pure; il se fit 
introduire chez sa majesty ; on le mena par 
un petit escalier, au second ^tage, dans un 
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appartement mal meubl^, oil il trouva une 
femme mal vetue, qui lui dit d'un air noble 
et path^tique : Ge metier-ci ne me donne pas 
de quoi vivre; un des princes que vous avez 
vus ma feit un enfant; jaccoucherai bientot; 
je manque dargent, et sans argent on nac- 
couche point. Babouc lui donna cent dari- 
ques dor, en disant: S'il n y avait que ce mal- 
la dans la ville, Ituriel aurait tort de se tant 
facher. 

De la il alia passer sa soiree chez des mar- 
chands de magnificences inutiles. Un homme 
intelligent, avec lequel il avait fait connais- 
sance, ly mena; il acheta ce qui lui plut, et 
on le lui vendit avec politesse beaucoup plus 
qu'il ne valait. Son ami, de retour chez lui, 
lui fit voir combien on le trompait. Babouc 
mit sur ses tablettes le nom du marchand, 
pour le feire distinguer par Ituriel au jour 
de la punition de la ville. Comme il ecrivait, 
on frappa a sa porte; c'^tait le marchand lui- 
meme qui venait lui rapporter sa bourse, 
que Babouc avait laissee par megarde sur son 
comptoir. Comment se peut-il, s'^cria Ba- 
bouc, que vous soyez si fiddle et si g^n^reux , 
aprfes n avoir pas eu de honte de me yendre 
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des colifichets quatre fois au-dessus de leur 
valeur? U ny a aucun n^gociant un peu 
connu dans cette ville, lui repondit le mar- 
chand, qui ne fut venu vous rapporter votre 
bourse; mais on vous a tromp^ quand on 
vous a dit que je vous avais vendu ce que 
vous avez pris chez moi quatre fois plus qu'il 
ne vaut, je vous Tai vendu dix fois davan- 
tage : et cela est si vrai que si dans un mois 
vous voulez le revendre, vous n en aurez pas 
meme ce dixi^me. Mais rien n est plus juste; 
c est la fentaisie des hommes qui met le prix 
a ces choses frivoles; cest cette £intaisie qui 
feit vivre cent ouvriers que j'emploie ; c est 
elle qui me donne une belle maison , un char 
commode , des chevaux ; c est elle qui excite 
lindustrie, qui entretient le gout, la circu- 
lation, et Tabondance. 

Je vends aux nations voisines les memes 
bagatelles plus cherement qua vous, et par 
la je suis utile a Tempire. Babouc, apr^s avoir 
un peu rev^, le raya de ses tablettes. 

Babouc, fort incertain sur ce quil devait 
penser de Pers^polis, r^solut de voir les ma- 
ges et les lettr^s; car les uns ^tudient la sa- 
gesse, et les autres la religion; et il se flatta 
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que ceux:la obtiendraient grace pour le reste 
du peuple. D^s le lendemain matin il se trans- 
poita dans un college de mages. L archiman- 
drite lui avoua qu'il avait cent mille ecus de 
rente pour avoir fait vceu de pauvrete, et 
qu il exerijait un empire assez etendu 6n vertu 
de son voeu d'humilite; apres quoi il laissa 
Babouc entre les mains d'un petit fr^re qui 
lui fit les honneurs. 

Tandis que ce frere lui montrait les ma- 
gnificences de cette maison de penitence, un 
bruit se repandit qull etait venu pour r^ 
former toutes ces maisons. Aussitot il re^ut 
des memoires de chacune d'elles ; et les me- 
moires disaient tous en substance : « Conser- 
« vez-nous, et detruisez toutes les autres. » A 
entendre leurs apologies, ces societes ^taient 
toutes n^cessaires; a entendre leurs accu- 
sations reciproques, elles m^ritaient toutes 
d'etre aneanties. II admirait comme il n'y 
avait aucune d'elles qui , pour ^difier Tuni- 
vers, ne voulut en avoir Tempire. Alors il se 
presenta un petit homme qui ^tait un demi- 
mage, et qui lui dit : Je vois bien que Toeuvre 
va saccomplir ; car Zerdust est revenu sur la 
terre; les petites fiUes prophetisent, en se 
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faisant donner des coups de pincettes par- 
devant et le fouet par-derri^re. Ainsi nous 
vous demandons votre protection contre le 
grand-lama. Comment! dit Babouc, contre 
ce pontife-roi qui reside au Thibet? — Contre 
lui-meme. — Vous lui faites done la guerre, 
et vous levez contre lui des armees? — Non; 
mais il dit que Fhomme est libre; et nous 
n en croyons rien ; nous ecrivons contre lui 
de petits livres qu'il ne lit pas : a peine a-t-il 
entendu parler de nous, il nous a seulement 
fait condamner, comme un maitre ordonne 
qu on echenille les arbres de ses jardins. Ba- 
bouc fremit de la folic de ces hommes qui 
faisaient profession de sagesse, des intrigues 
de ceux qui avaient renonce au monde, de 
Fambition et de la convoitise orgueilleuse de 
ceux qui enseignaient I'humilite et le desin- 
t^ressement ; il conclut qu'Ituriel avait de 
bonnes raisons pour detruire toute cette en- 
geance. 

Retir^ chez lui, il envoya chercher des 
livres nouveaux pour adoucir son chagrin, 
et il pria quelques lettr^s a diner pour se r6- 
jouir. II en vint deux fois plus qu'il n en avait 
demande, comme les guepes que le miel at- 
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tire. Ces parasites se pressaient de manger 
et de parler; ils louaient deux sortes de per- 
sonnes , les morts et eux-memes , et jamais 
leurs contemporains , excepte le maitre de 
la maison. Si quelqu un d eux disait un bon 
mot, les autres baissaient les yeux et se mor- 
daient les l^vres de douleur de ne lavoir pas 
dit. lis avaient moins de dissimulation que 
les mages , parcequ'ils n avaient pas de si 
grands objets d ambition. Ghacun d eux bri- 
guait une place de valet et une reputation 
de grand homme ; ils se disaient en face des 
choses insultantes , qu'ils croyaient des traits 
d esprit. Ils avaient eu quelque connaissance 
de la mission de Babouc. L*un d eux le pria 
tout bas d exterminer un auteur qui ne lavait 
pas assez lou^ il y avait cinq ans ; un autre 
demanda la perte d'un citoyen qui navait 
jamais ri a ses comedies; un troisi^me de- 
manda Textinction de FAcademie, parcequ'il 
navait jamais pu parvenir a y etre admis. Le 
repas fini, chacun deux sen alia seul; car il 
n'y avait pas dans toute la troupe deux hom- 
mes qui pussent se souflFrir, ni meme se parler 
ailleurs que chez les riches qui les invitaient 
a leur table. Babouc jugea qu 'il n y aurait pas 
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grand mal quand cette vermine p^rirait dans 
la destruction generale. 

D6s qu il se fut defait d eux, il se mil a lire 
quelques livres nouveaux. II y reconnut les- 
prit de ses convives. II vit sur-tout avec in- 
dignation ces gazettes de la m^disance, ces 
archives du mauvais goAt, que I'envie, la 
bassesse et la faim ont dict^es ; ces laches sa- 
tires oil Ton manage le vautour, et oil Ton 
dechire la colombe; ces romans d^nues d'i- 
magination, oil Ton voit tant de portraits de 
femmes que lauteur ne connait pas. 

II j eta au feu tons ces detestables Merits, et 
sortit pour aller le soir a la promenade. On 
le pr^senta a un vieux lettre qui n ^tait point 
venu grossir le nombre de ses parasites. Ce 
lettr^ fuyait toujours la foule, connaissait les 
hommes, en faisait usage, et se communi- 
quait avec discretion. Babouc lui parla avec 
douleur de ce qu'il avait lu et de ce qu il avait 
vu. 

Vous avez lu des choses bien meprisables, 
lui dit le sage lettre ; mais dans tous les temps, 
dans tous les pays, et dans tous les genres, le 
mauvais fourmille, et le bon est rare. Vous 
avez requ chez vous le rebut de la p^dante- 
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rie, parceque, dans toutes les professions, ce 
qu il y a de plus indigne de paraitre est tou- 
jours ce qui se presente avec le plus d'impu^ 
dence. Les v^ritables sages vivent entre eux 
retires et tranquilles ; il y a encore parmi 
nous des hommes et des livres dignes de 
votre attention. Dans le temps qu'il parlait 
ainsi, un autre lettre les joignit; leurs dis- 
cours furent si agr^ables et si instructifs, si 
elev^s au-dessus des pr^jug^s, et si conformes 
a la vertu , que Babouc avoua n avoir jamais 
rien entendu de pareil. Voila des hommes, 
disait-il tout has, a qui I'ange Ituriel nosera 
toucher, ou il sera bien impitoyable. 

Raccommod^ avec les lettr^s, il ^tait tou- 
jours en colore contre le reste de la nation. 
Vous etes Stranger, lui dit Fhomme judicieux 
qui lui parlait; les abus se pr^sententa vos 
yeux en foule; et le bien qui est cache, et qui 
resulte quelquefois de ces abus memes, vous 
^chappe. Alors il apprit que parmi les lettres 
il y en avait quelques uns qui n'^taient pas 
envieux, et que parmi les mages meme il y 
en avait de vertueux. II concjut k la fin que ces 
grands corps, qui semblaient en se choquant 
preparer leurs communes mines, ^taient au 

I. 31 
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fond des institutions salutaires; que chaque 
soci^t^ de mages etait un frein a ses rivales ; 
que si ces 6mules difFeraient dans quelques 
opinions, ils enseignaient tous la meme mo- 
rale, qu'ils instruisaient le peuple, et qu'ils 
vivaient soumis aux lois ; semblables aux pre- 
cepteurs qui veillent sur le fils de la maison , 
tandis que le maitre veille sur eux-memes. 
II en pratiqua plusieurs, et vit des ames ce- 
lestes. II apprit m^me que parmi les fous qui 
pr^tendaient faire la guerre au grand-lama, 
il y avait eu de trte grands hommes. II soup- 
^nna enfin qu'il pourrait bien en etre des 
moeurs de Pers^polis comme des Edifices, 
dont les uns lui avaient paru dignes de piti^, 
et les autres lavaient ravi en admiration. 

II dit a son lettre : Je connais tr^s bien que 
ces mages, que j avais crus si dangereux, sont 
en efFet tr^s utiles, sur-tout quand un gou- 
vernement sage les emp^che de se rendre 
trop necessaires; mais vous mavouerez au 
moins que vos jeunes magistrats, qui ach^ 
tent une charge de juge d^s qu'ils ont appris 
k monter a cheval, doivent Staler dans les 
tribunaux tout ce que limpertinence a de 
plus ridicule , et tout ce que Tiniquit^ a de 
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plus pervers ; il vaudrait mieux sans dome 
donner ces places gratuitement a ces vieux 
jurisconsultes qui out pass^ toute leur vie a 
peser le pour et le contre. 

Le lettr^ lui repliqua : Vous avez vu notre 
arm^ avant d arriver a Persepolis ; vous sa- 
vez que nos jeunes officiers se battent tres 
bien, quoiqu'ils aient achete leurs charges: 
peut-etre verrez-vous que nos jeunes magis- 
trals ne jugent pas mal , quoiqu'ils aient paye 
pour juger. 

II le mena le lendemain au grand tribunal, 
oil Ton devait rendre un arret important. La 
cause ^tait connue de tout le monde. Tous 
ces vieux avocats qui en parlaient ^taient 
flottants dans leurs opinions ; ils alleguaient 
cent lois, dont aucune netait applicable au 
fond de la question; ils regardaient FafFaire 
par cent cotes, dont aucun n'etait dans son 
vrai jour : les juges decid^rent plus vite que 
les avocats ne dout^rent. Leur jugement fut 
presque unanime; ils jug^rent bien, parce- 
qu'ils sui vaient les lumi^res de la raison ; et 
les autres avaient opine mal , parcequ'ils n a- 
vaient consult^ que leurs livres. 

Baibouc conclut qu il y avait souvent de 
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tr^s bonnes choses dans les abus. II vit des le 
jour m^me que les richesses des financiers, 
qui Tavaient tant r^volt^, pouvaient produire 
un eflFet excellent; car Tempereur ayant eu 
besoin d argent, il trouva en une heure, par 
leur moyen, ce qu'il n'aurait pas eu en six 
mois par les voies ordinaires ; il vit que ces 
gros nuages, enfl^s de la rosee de la terre, 
lui rendaient en pluie ce qu'ils en recevaient. 
Dailleurs, les enfants de ces hommes nou- 
veaux, souvent mieux eleves que ceux des 
iamilles plus anciennes, valaient quelquefois 
beaucoup mieux; car rien nemp^che qu'on 
ne soit un bon juge, un brave guerrier, un 
homme d'etat habile, quand on a eu un p^re 
bon calculateur. 

Insensiblement Babouc faisait grace k 1 avi- 
dity du financier, qui n est pas au fond plus 
avide que les autres hommes, et qui est n6- 
cessaire. II excusait la fbUe de se miner pour 
juger et pour se battre, folic qui produit de 
grands magistrats et des heros. II pardonnait 
a I'envie des lettr^s, parmi lesquels il se trou- 
vait des hommes qui eclairaient le monde; 
il se r^conciliait avec les mages ambitieux et 
intrigants , chez lesquels il y avait plus de 
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grandes vertus encore que de petits vices; 
mais il lui restait bien des griefe, et sur-tout 
les galanteries des dames ; et les desolations 
qui en devaient etre la suite le remplissaient 
d'inquietude et d effroi. 

Comme il voulait pen^trer dans toutes les 
conditions humaines, il se fit mener chez un 
ministre ; mais il tremblait toujours en che- 
min que quelque femme ne tdt assassinee en 
sa presence par son mari. Arriv^ chez Fhom- 
me d'etat, il resta deux heures dans Fanti- 
chambre sans etre annonce, et deux heures 
encore apr^s Favoir ete. II se promettait bien 
dans cet intervalle de recommander a Fange 
Ituriel et le ministre et ses insolents huis- 
siers. L antichambre ^tait remplie de dames 
de tout 6tage, de mages de toutes couleurs, 
de juges, de marchands, dofficiers, de p^ 
dants ; tons se plaignaient du ministre. L a- 
vare et Fusurier disaient : Sans doute cet 
homme-1^ pille les provinces; le capricieux 
lui reprochait d'etre bizarre ; le voluptueux 
disait: Il ne songe qua ses plaisirs; Fintri- 
gant se flattait de le voir bientot perdu par 
une cabale ; les femmes esperaient qu on leur 
donnerait bientot un ministre plus jeune* 
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Babouc entendait leurs discours ; il ne put 
sempecher de dire: Voila un homme bien 
heureux^ il a tous ses ennemis dans son an- 
tichambre; il ecrase de son pouvoir ceux qui 
Fenvient; il voit a ses pieds ceux qui le de- 
testent. II entra enfin ; il vit un petit vieillard 
courbe sous le poids des annees et des aflfai- 
res, mais encore vif et plein d esprit. 

Babouc lui plut ^ et il parut a Babouc un 
homme estimable. La conversation devint 
interessante. Le ministre lui avoua qu'il etait 
un homme tr^s malheureux; qu'il passait 
pour riche, et qu'il etait pauvre; quon le 
croyait tout-puissant, et qu'il etait toujours 
contredit ; qu'il n'avait gu^re oblige que des 
ingrats , et que dans un travail continuel de 
quarante annees il avait eu a peine un mo- 
ment de consolation. Babouc en fut touche, et 
pensa que , si cet homme avait fait des fautes , 
et si I'ange Ituriel voulait le punir, il ne M- 
lait pas Fexterminer^ mais seulement lui lais- 
ser sa place. 

Tandis qu'il parlait au ministre, entre brus- 
quen^ent la belle dame chez qui Babouc avait 
din^ ; on voyait dans ses yeux et sur son front 
les symptomes de la douleur et de la colere. 
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Elle eclata en reproches centre rhomme d'e- 
tat; elle en versa des larmes; elle se plaignit 
avec amertume de ce qu on avait refuse a son 
mari une place oil sa naissance lui permettait 
d'aspirer, et que ses services et ses blessures 
meritaient; elle s exprima avec tant de force, 
elle mit tant de graces dans ses plaintes, elle 
detruisit les objections avec tant d'adresse, 
elle fit valoir les raisons avec tant d'eloquence, 
qu elle ne sortit point de la chambre sans 
avoir fait la fortune de son mari, 

Babouc lui donna la main, Est-il possible, 
madame, lui dit'il, que vous vous soyez donne 
toute cette peine pour un homme que vous 
n aimez point, et dont vous avez tout a crain- 
dre? Un homme que je n aime point ! s'^cria- 
t-elle : sachess que mon mari est le meilfeur 
ami que j aie au monde, qu'il ny a rien que 
je ne lui sacrifie, hors mon amant; et qu'il 
f erait tout pour moi , hors de quitter sa mai- 
tresse. Je veux vous la faire connaitre ; c'est 
une femme charmante, pleine d esprit, et du 
meilleur caract^re du monde; nous soupons 
ensemble ce soir avec mon mari et mon petit 
mage; venez partager notre joie. 

La dame mena Babouc chez elle. Le mari, 
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qui etait enfia arrive plonge dans la dou- 
leur, revit sa femme avec des transports 
d'al^gresse et de reconnaissance : il embras* 
sait tour-a-tour sa femme, sa maitresse, le 
petit mage, et Babouc. L union, la gaiete, Tes-* 
prit et les graces furent Fame de ce repas. 
Apprenez, lui dit la belle dame chez laquelle 
il soupait, que celles quon appelle quelque- 
fois de malhonnetes femmes ont presque tou- 
jours le merite d'un tr^s honnete homme; 
et pour vous en convaincre, venez demain 
dine;^ jivec moi chez la belle T^one. II y a 
quelques vieilles vestales qui la d^chirent; 
mais elle fait plus de bien qu'elles toutes en-* 
semble. Elle ne commettrait pas une l^g^re 
injustice pour le plus grand interet; elle ne 
doime a son amant que des conseils g^ne- 
reux; elle n'est occup^e que de sa gloire: il 
rougirait devant elle, s'il avait laiss^ echap- 
per une occasion de faire du bien; car rien 
n'encourage plus aux actions vertueuses , que 
d avoir pour t^moin et pour juge de sa con-^ 
duite une maitresse dont on veut m^riter 
Vestime. 

Babouc ne manqua pas au rendez-vous. II 
vit une maison oil r^gnaient tons les plaisirs. 
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Teone regnait sur eux ; eUe savait parler a 
chacun son langage. Son esprit naturel met- 
tait a son aise celui des aVitres; elje plaisait 
sans presque le vouloir; elle etait aussi aima- 
ble que bienfaisante; et,- ce qui augmentait 
le prix dc? toutes ses bonnes qualites , elle ^tait 
belle. 

Babouc, tout Scythe et tout envoy e quil 
etait d'un genie, saper^ut que s'il restait en- 
core a Persepolis, il oublierait Ituriel pour 
Teone, II s'affectionnait a la ville dont le peu- 
ple etait poli, doux et bienfaisant, quoique 
leger, medisant et plein de vanit^, II crai- 
gnait que Persepolis ne fut condamn^e; il 
craignait mfeme le compte qu'il allait rendre. 

Voici comme il sy prit pour rendre ce 
compte. II fit faire par le meilleur fondeur 
de la ville une petite statue composee de tous 
les m^taux, des terres et des pierres les plus 
precieuses et les plus viles ; il la porta Itu- 
riel. Casserez-vous, dit-il, cette jolie statue, 
parceque tout n y est pas or et diamants? Itu- 
riel entendit a demi-mot; il resolut de ne 
pas mfeme songer a corriger Persepolis, et de 
laisser aller le monde comme ilva; car, dit-il, 
si tout nest pas bien, tout est passable. On laissa 

I. 32 
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done subsister Pers^polis, et Babouc fiit bien 
loin de se plaindre, comme Jonas qui se fa- 
cha de ce qu on ne d^truisait pas Ninive. Mais 
quand on a ete trois jours dans le corps d une 
baleine, on nest pas de si bonne humeur 
que quand on a it6 a Fop^ra, a la com^die, 
et qu on a soup^ en bonne compagnie. 



FIN DE LA VISION DE BABOUC. 
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Nous tromper dans nod entrepris^s , 
Cest a quoi nous sdmmes sujets; 
Le matin je fais des projets, 
£t le long du jour des sottises. 

Ges petits vers cdnviennent assez h un grand nom- 
bre de raisonneurs; et c'est une chose assez plaisante 
de voir un grave directeur d'ames finir par un proces 
criminel, conjointement avec un banqueroutier (»). A 
ce propos, nous* reimprimons ici ce petit conte qui 
est ailleurs; car il est bon qu'il soit par-tout. 



(i) Billard, et Fabbe Grizel, fameux directeur de con- 
sciences. 



MEMNON, 

ou 

LA SAGESSE HUMAINE. 



Memnon con^ut un jour le projet insense 
d'etre parfaitement sage. II n'y a guere d'hom- 
mes k qui cette folic n ait quelquefois pass^ 
par la t^te. Memnon se dit a lui-meme : Pour 
^tre tres sage, et par consequent tr^s heu- 
reux, il ny a qua etre sans passions; et rien 
nest plus aise, comme on sait. Premi^re- 
ment, je n'aimerai jamais de femme ; car en 
voyant une bealite parfaite, je me dirai a moi- 
meme : Ces joues-la se rideront un jour ; ces 
beaux yeux seront hordes de rouge; cette 
gorge ronde deviendra plate et pendante; 
cette belle lete deviendra chauve. Or, je n'ai 
qu a la voir a present des memes yeux dont je 
la verrai alors ; et assurement cette tete ne 
fera pas tourner la mienne. 

En second lieu, je serai tou jours sobre; 
j aurai beau etre tente par la bonne chere , 
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par des vins delicieux, par la seduction de la 
societe; je naurai qua me repr^senter les 
suites des exces, une tfete pesante, un esto- 
mac embarrasse, la perte de la raison , de la 
sante et du temps, je ne mangerai alors que 
pour le besoin ; ma sant^ sera toujours egale, 
mes idees toujours pures et lumineuses. Tout 
cela est si fecile, qu'il ny a aucun m^rite a 
y parvenir. 

Ensuite, disait Memnon, il faut penser un 
peu a ma fortune ; mes desirs sont moderns ; 
mon bien est solidement plac^ sur le rece- 
veur general des finances de Ninive ; j ai de 
quoi vivre dans 1 independance : c est la le 
plus grand des biens. Je ne serai jamais dans 
la cruelle n^cessite de feire ma cour : je n'en- 
vierai personne, et personne ne menviera. 
Voila qui est encore tres ais^. Jai des amis, 
continuait-il, je les conserverai, puisquils 
n auront rien a me disputer. Je n aurai ja- 
mais d'humeur avec eux, ni eux avec moi; 
cela est sans difficulte. 

Ayant fait ainsi son petit plan de sagesse 
dans sa chambre, Memnon mit la t6te k la 
fenfetre. II vit deux femmes qui se prome- 
naient sous des platanes aupr^s de sa maison. 
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L'une ^tait vieille , et paraissait ne songer a 
rien; lautre etait jeune, jolie, et semblait 
fort occup^e. EUe soupirait, elle pleurait, et 
n en avait que plus de graces • Notre sage fut 
touche , non pas de la beaute de la dame ( il 
etait bien sAr de ne pas sentir une telle fai- 
blesse), mais de raffliction ou il la voyait. II 
descendit, il aborda la jeune Ninivienne, 
dans le dessein de la consoler avec sagesse. 
Cette belle personne lui conta , de 1 air le plus 
naif et le plus touchant, tout le mal que lui 
£iisait un oncle quelle n'dvait point; avec 
quels artifices il lui avait enlev^ un bien 
qu elle n avait jamais possede, et tout ce qu elle 
avait a craindre de sa violence. Vous me pa^ 
raissez un homme de si bon conseil, lui dit- 
elle, que si vous aviez la condescendance de 
venir jusque chez moi, et d examiner mes 
affaires, je suis sAre que vous me tireriez du 
cruel embarras ou je suis. Memnon n'h^sita 
pas a la suivre, pour examiner sagement ses 
afFaires , et pour lui donner un bon conseil. 

La dame afilig^e le mena dans une cham- 
bre parfum^e, et le fit asseoir avec elle poli- 
ment sur un large sofe , ou ils se tenaient tons 
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deux les jambes crois^es vis -ja- vis lun de 
lautre. La dame parla en baissant les y^ux, 
dont il ^chappait quelquefois des larmes , et 
qui en se relevant; rencontraient toujours les 
regards du sage Memnon. Ses discours ^taient 
pleins d un attendrissement qui redoublait 
toutes les fois qu'ils se regardaient. Memnon 
prenait ses afFaires extremement a coeur, et 
se sentait de moment en moment la plus 
grande envie d'obliger une personne si hon- 
nete et si malheureuse. Us cess^rent insensi- 
blement, dans la chaleur de la conversation , 
d'etre vis-a-vis Tun de lautre. Leurs jambes 
ne furent plus crois^es. Memnon la conseilla 
de si pr^s, et lui donna des avis si tendres, 
qu lis ne pouvaient ni Fun ni lautre parler 
d'affaires, et qu'ils ne savaient plus ou ils en 
etaient. 

Comme ils en etaient la, arrive Toncle, 
ainsi qu on pent bien le penser : il etait arm6 
de la t^te aux pieds; et la premiere chose 
qu 'il dit, fut qu'il allait tuer, comme de rai- 
son, le sage Memnon et sa ni^ce; 1^ derni^re 
qui lui ^chappa fut qu'il pouvait pardonner 
pour beaucoup d'argent. Memnon fut oblige 
de donner tout ce qu'il avait. On ^tait heu- 
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reux dans ce temps-la d en fetre quitte k si 
bon march^; TAm^rique n'^tait pas encore 
d^couverte, et les dames afflig^es n'^taient 
pas a beaucoup prfes si dangereuses qu'elles 
le sont aujourd'hui. 

Memnon honteux et d^sesper^ rentra chez 
lui : il y trouva un billet qui Finvitait a dtner 
avec quelques uns de ses intimes amis. Si je 
reste seul chez moi, dit-il, j aurai I'esprit oc- 
cupy de ma triste aventure, je ne mangerai 
point, je tomberai malade ; il vaut mieux 
aller feire avec mes amis intimes un repas 
frugal. Joublierai, dans la douceur de leur 
soci^t^, la sottise que j ai faite ce matin. II va 
au rendez-vous ; on le trouve un peu chagrin. 
On le feit boire pour dissiper sa tristesse. Un 
peu de vin pris mod^r^ment est un remade 
pour lame et pour le corps. C'est ainsi que 
pense le sage Memnon ; et il s'enivre. On lui 
propose de jouer apr^s le repas. Un jeu r^gl^ 
avec des amis est un passe-temps honnfete. 
II joue; on lui gagne tout ce qu'il a dans sa 
bourse, et quatre fbis autant sur sa parole. 
Une dispute s ^l^ve sur le jeu , on s'^chaufFe : 
Tun de ses amis intimes lui jette a la tete un 
cornet et lui cr^ve un ceil. On rapporte chez 

I. 23 
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lui le sage Memnon ivre, sans argent, et ayant 
un ceil de moins. 

II cuve un pen son vin ; et dhs qu 'il a la tete 
plus libre, il envoie son valet chercher de 
largent chez le receveur general des finances 
de Ninive, pour payer ses intimes amis: on 
lui dit que son debiteur a feit le matin une 
banqueroute frauduleuse qui met en alarme 
cent families. Memnon outr^ va k la cour 
avec un emplatre sur Toeil et un placet a la 
main, pour demander justice au roi contre 
le banqueroutier. II rencontre dans un salon 
plusieurs dames, qui portaient toutes dun 
air ais^ des cerceaux de vingt-quatre pieds 
de circonference. Lune d'elles, qui le con- 
naissait un peu, dit en le regardant de c6t^ : 
Ah, rhorreur! Une autre, qui le connaissait 
davantage, lui dit: Bonsoir, monsieur Mem- 
non; mais vraiment, monsieur Memnon, je 
suis fort aise de vous voir ; a propos, monsieur 
Memnon, pourquoi avez-vous perdu un ceil? 
Et elle passa sans attendre sa r^ponse. Mem- 
non se cacha dans un coin, et attendit le 
moment oil il put se jeter aux pieds du mo- 
narque. Ce moment arriva. II baisa trois fois 
la terre, et presenta son placet. Sa gracieuse 
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majest^ le re^ut tr^s fevorablement , et donna 
le memoire a un de ses satrapes pour lui en 
rendre compte. Le satrape tire Memnon a 
part, et lui dit dun air de hauteur, en ricanant 
aift£ifiMI»i€: JiB^om trouve un pkkatit bor* 
gne , de yens adresser au roi plut6t (p£k moi ^ 
et encore plus plaisant d oser deittandtf jus- 
tice contre un houiiete banqueroutier que 
j hoaore de ma protection, et qui est le neveu 
d'une fi^uae*^ i^ambre db ma mMtf^se. 
Mmj6Aom^0mii^^M03e^k, mon ami , n vmia 
voulez c<m$^lrYer I'oeil qui vous resie* 

Memnon ayant ainsi le matin renonce aux 
femmes, aux exces de table, au jeu, a toute 
querelle , et sur-tout a la cour, avait et^ avaut 
la nuit tlromp^ ettdbl ^ «9ife^li^ 
s'etait enhrr^^, avait jou<§, avail ett une que- 
relle , s etait feit crever un oeil , et avait it^ k 
la cour, ou Ton s'etait moque de lui. 

Petrifie d etonnement et navre de dou- 
leur, il s'eu ret^ume, k more dam le ccenr. 
n veut reutrer ekes lui; il y trouve des huifr- 
siers qui demeublaient sa maison de la part 
de ses creanciers. II reste presque evanoui 
sous un platane ; il y rencontre la belle dame 
da auiis^, qui se pronteuatt avec sou cher 
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oncle, et qui ^clata de lire en voyant Mem- 
non avec son emplatre. La nuit vint; Mem- 
non se coucha sur de la paille aupr^s des 
murs de sa maison. La fi^vre le saisit; il s en- 
dormit dans Facets, et un esprit celeste lui 
apparut en songe, 

II etait tout resplendissant de lumi^re. II 
avait six belles ailes, mais ni pieds, ni tete, 
ni queue , et ne ressemblait a rien. Qui es-tu? 
lui dit Memnon. Ton bon g^nie, lui r^pondit 
lautre. Rends-moi done mon oeil, ma sant^, 
mon bien, ma sagesse, lui dit Memnon. En- 
suite il lui conta comment il avait perdu tout 
cela en un jour. Voila des aventures qui ne 
nous arrivent jeunais dans le monde que nous 
habitons, dit lesprit. Et quel monde habitez- 
vous? dit rhomme afflig^. Ma patrie, r^pon- 
dit-il, est a cinq cent millions de lieues du 
soleil, dans une petite ^toile aupr^s de Sirius , 
que tu vois d 'ici. Le beau pays ! dit Memnon : 
quoikvous n'avez point chez vous de coqui- 
nes qui'trompent un pauvre homme, point 
d'amii^ intimes qui lui gagnent son argent et 
qui lui cr^vent un ceil, point de banquerou- 
tiers, point de satrapes qui se moquent de 
Tous en vous refusant justice? Non, dit Yheir 
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bitant de I'^toile, rien de tout cela. Nous ne 
sommes jamais tromp^s par les femmes , par- 
ceque nous n'en avons point; nous ne faisons 
point d'exc^s de 'table , parceque nous ne 
mangeons point; nous n avons point de ban- 
queroutiers , parcequ il n y a chez nous ni or 
ni argent; on ne pent nous crever les yeux, 
parceque nous n avons point de corps a la 
£i9on des votres ; et les satrapes ne nous font 
jamais d'injustice, parceque dans notre pe- 
tite 6toile tout le moiyle.est egal. 

Memnon lui dit alors : Monseigneur, sans 
femme et sans dine, a quoi passez-vous votre 
jemps? A veiller, dit le g^nie, sur les autres 
globes qui nous sont confies : et je viens pour 
te consoler. Helas! reprit Memnon, que ne 
veniez-vous la nuit passee pour m empecher 
de faire tant de folies? J'^tais aupr^s d'Assan , 
ton frfere aine, dit letre celeste. II est plus a 
plaindre que toi. Sa gracieuse majeste le roi 
des Indes, a la cour duquel il a Thonneur 
d'etre, lui a fait crever les deux yeux pour 
une petite indiscretion , et il est actuellement 
dans un cachot, les fers aux pieds et aux 
mains. Cest bien la peine, dit Memnon, da- 
voir un bon g^nie dans une famille, pour 
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que de deux fr^res Tun soil borgne, Fautre 
aveugle, 1 un couche sur la paille, 1 autre en 
prison. Ton sort changera, reprit 1 animal 
de r^toile. II est vrai que tu seras tou jours 
borgne; mais, a cela pr^s, tu seras assez heu- 
reux , pourvu que tu ne fasses jamais le sot 
projet d'etre parfaitement sage. C'est done 
une chose a laquelle il est impossible de par- 
venir? s'^cria Memnon en soupirant. Aussi 
impossible, lui r^pliqua Fautre, que d'etre 
parfaitement habile, parfeitement fort, par- 
feitement puissant, parfaitement heureux. 
Nous-m^mes, nous en sommes bien loin. II 
y a un globe oil tout cela se trouve ; mais dans 
les cent mille millions de mondes qui sont dis- 
perses dans letendue , tout se suit par degres. 
On a moins de sagesse et de plaisir dans le 
second que dans le premier, moins dans le • 
troisi^me que dans le second , ainsi du reste 
jusqu'au dernier, oil tout le monde est com- 
pl^tement fbu. Jai bien peur, dit Memnon, 
que notre petit globe terraqu^ ne soit preci- 
sement les Petites-Maisons de I'univers dont 
vous me faites Thonneur de me parler. Pas 
tout-a-feit, dit I'esprit; mais il en approche: 
il faut que tout soit en^a place. Eh mais ! dit 
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Memnon, certains poetes, certains philoso- 
phes ont done grand tort de dire que tout est 
bien? lis ont grande raison, dit le philosophe 
de la-haut, en consid^rant larrangement de 
Tiiiiiv^rs eatier. Ah! je ne croirai cela, 
pliqua le pauyre Memnon, que quand je ne 
serai plus borgne. 



FIN DE MEMHION. 
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LES DEUX CONSOLES. 



Le gfand plulMOphe Ciiiopliile disait un 

jour k une femme desolee et qui avait juste 
siijet de i etre : Madame, la reine d'Angle- 
terre, fiUe du grand Henri IV, a ete aussi 
mallieureuse que vow: tin k ehassa de ses 
rofyaumes; elle&it pr^ de p#ir mt FOc^ii 
par les tempetes ; die vit mourir son mfsH 
^poux sur rechafoud, J en suis facliee pour 
elle, dit la dame; et elle se mit a pleurer ses 
propres infortuaei* 

Mais, ditCitopMef iratt^eiiamitts daife* 
rie Stuart : elle aimait fort honnetement un 
brave musicien qui avait une tres belle basse- 
taiUe. Son mari tua son musicien a ses yeux; 
et ensuite sa bonne amie et sa bonne parente, 
la reine £Usabeth, qui se disait pucelle, lui 
fit couper le cou sur un ^eba&ud tendu de 
noir, apres lavoir tenue en prison dix-luiit 
annees. Cela est fort cruel, repondit la dame; 
et elle se replongea dans sa melancolie. 
I. . ^4- . 
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Vous avez peut-fetre entendu parler, dit le 
consolatfeur, de la belle Jeanne de Naples, 
qui fut prise et etrangl^e? Je m'en souviens 
confus^ment, dit Fafflig^e. 

II feut que je vous conte, ajouta lautre, 
laventure d une souveraine qui fiit d^tronee 
de mon temps aprfes soupe, et qui est morte 
dans une ile deserte. Je sais toute cette his- 
toire, repondit la dame. 

Eh bien done, je vais vous apprendre ce 
qui est arrive a une autre grande princesse a 
qui j'ai montr^ la philosophie. Elle avait un 
amant, comme en ont toutes les grandes et 
belles princesses. Son pdre entra dans sa cham- 
bre , et surprit lamant qui avait le visage tout 
en feu et Toeil etincelant comme une escar- 
boucle ; la dame aussi avait le teint fort ani- 
m^. Le visage du jeune honrnie d^plut tel- 
lement au p6re, qu'il lui appliqua le plus 
^norme soufiQet qubn eut jamais donne dans 
sa province. L amant prit une paire de pin- 
cettes, et cassa la tete au beau-pdre, qui gu^- 
rit a peine, et qui porte encore la cicatrice 
de cette blessure. L'amante eperdue sauta 
par la fenfetre et se d^mit le pied ; de mani^re 
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quaujourd'hui elle boite visiblement, quoi- 
que d'ailleurs elle ait la taille admirable. L a- 
mant fut condamne a la mart pour avoir casse 
la tete a un trfes grand prince. Vous pouvez 
jugap'^ie I'^t oil 6tait )a princesse <]uand on 
menait pendre Tamant. Je Fai vue Icaag-temps 
lorsqii elle ctait en prison; elle ne me parlait 
jamais que de ses malheurs. 

Pourquoi ne voulez-vous done pas que je 
knige aux miens? lui dit ta dame, Cest, dit 
le phiios(^e, parcequ'il n y &iit pas songer, 
et que, tant de g^randes dames ayant etc si 
infortunees, il vous sied mal de vous deses- 
perer. Songez a H^cube , songez a Niobe. Ah ! 
dit la dame, si javaif vim de Um temps, ^ 
ou de celui de tant de belles princesses, et 
sipourles consoler vous leur aviezconte mes 
malheurs, pense^-vous qu'elles vous eussent 
ecoute? 

Le lendemain le philosophe perditson fils 
unique, et fiit sur le point d'en mourir de 
douleur. La dame fit dresser une liste de tous 
Ics rois qui avaient perdu leurs enfants, et la 
porta au philosophe ; il la lut, la trouva fort 
exacte, et nen pleura pas moins. Trois mcMS 
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aprfes ils se revirent, et furent ^tonn^ de se 
retrouver d une humeur trhs gaie. lis firent 
6riger une belle statue au Temps, avec cette 
inscription : 

A CELUI QUI CONSOLE. 



FIN DES DEUX GONSOLl^S. 
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' Id^iiaquis dans la viUe de Candle , en 1 6oo« 
Mon pire en ^tait g^Mtff^eiir; et je me sou- 
viens quW po#te midiocre, qui n'^tait pas 
mediocrement diir, nomme Iro(*), fit de 
niaiivais vers a ma louange, dans lesquels il 
me laisait descendre de Minos en droite li- 
gm; mais mon pere ayant et^ disgraci^, il fit 
d autres vers oti je ne descendais plus que de 
Basiphae et de son amant. Cetait un hien 
m^chant homiiie (|ue cet Iro, et le plus en- 
Buyeux coquin qui f ut dans Tile. 

(i) Anagramme de Rot, polite ii4 avec des talents <{ae son 
penchant pour la satire, les aventures qui en furent la suite, 
sa jalousie contre les hommes de la litterature qui lui etaient 
superieurs, avilirent et rendirent malheareux. Le ballet des 
£l^enU et I'op^ra de Callithoi sent les^seuls de ses on- 
Trages qui lui aient tnrv^ca: tl monrat Tiens, et sratt fini 
Mr se faire derot. 
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Mon pere m envoya a 1 age de quinze ans 
etudier a Rome. J arrivai dans Tesperance 
dapprendre toutes les Veritas; car j usque-la 
on m avail enseign^ tout le contraire, selon 
Fusage de ce has monde, depuis la Chine jus- 
quaux Alpes. Monsignor Profondo, a qui 
j'^tais recommande, 6tait un homme singu- 
lier, et un des plus terribles savants qu'il y 
eAt au monde. II voulut m apprendre les ca- 
tegories d'Aristote, et fut sur le point de me 
mettre dans la categorie de ses mignons: 
je r^chappai belle. Je vis des processions, des 
exorcismes, et quelques rapines. On disait, 
mais tr^s faussement, que la signora Olim- 
pia, personne dune grande prudence, ven- 
dait beaucoup de choses qu'on ne doit point 
vendre. J'^tais dans un age oil tout cela me 
paraissait fort plaisant. Une jeune dame de 
moeurs tr6s douces, nomm^e la signora Fa- 
telo, savisa de maimer. EUe ^tait courtis^e 
par le r^v^rend p^re Poignardini, et par le 
r^v^rend p6re Aconiti, jeunes profes d'un 
ordre qui ne subsiste plus : elle les mit d ac- 
cord en me donnant ses bonnes graces ; mais 
en meme temps je courus risque d etre ex- 
communie et empoisonn^. Je partis tr^s 
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content de I'architecture de Saint -Kerre. 

Je voyageai en France ; c'^tait le temps du 
regne de Louis-le- Juste. La premiere chose 
quon me demanda, ce fut, si je voulais a 
mon ddjeun^ un petit morceau du mar^chal 
d'Ancre dont le peuple avait fait rotir la chair, 
et qu on distribuait a fort bon compte a ceux 
qui en voulaient. 

Get etat etait continuellement en proie aux 
guerres civiles , quelquefois pour une place 
au conseil, quelquefois pour deux pages de 
controverse. II y avait plus de soixante ans 
que ce feu, tantot convert, et tantot souffle 
avec violence, desolait ces beaux climats. C'e- 
taient la les libert^s de Tfiglise gallicane. 
las! dis-je, ce peuple est pourtant ni doux: 
qui pent I'avoir tire ainsi de son caract^re? 
II plaisante, et il fait des Saint-Barthdemi. 
Heureux le temps oil il ne fera que plai- 
santer ! 

Je passai en Angleterre : les memes que- 
relles y excitaient les m^mes fureurs. De 
saints catholiques avaient r^solu, pour le 
bien de I'Eglise, de feire sauter en lair, avec 
de la poudre , le roi , la famille royale , et tout 
le parlement, et de ddivrer TAngleterre de 
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ces h^r^tiques. On me montra la place oti la 
bienheureuse reine Marie, fiUe de Henri VIII, 
avait fait briiler plus de cinq cents de ses su- 
jets. Un pretre ibernois massura que c'^tait 
une tres bonne action; premi^rement parce- 
que ceux qubn avait brules etaient Anglais; 
en second lieu parcequ'ils ne prenaient ja« 
mais d'eau b^nite, et qu'ils ne croyaient pas 
au trou de saint Patrice. II s etonnait sur- 
— tout que la reine Marie ne fut pas encore 
canonis^e; mais il esperait quelle le serait 
bientot, quand le cardinal neveu aurait un 
peu de loisir. 

Jallai en HoUande, oil j esp^rais trouver 
plus de tranquillite chez des peuples plus 
flegmatiques. On coupait la tete a un vieil- 
lard v^n^rable lorsque j arrivai a La Haye. 
C'^tait la tete chauve du premier ministre 
Barneveldt, Thomme qui avait le mieux me- 
rite de la republique. Touche de piti^ , je de- 
mandai quel ^tait soij^ crime , et s'il avait trahi 
letat. II a fait bien pis, me r^pondit un pr^ 
dicant a manteau noir; cest un homme qui 
croit que Ton pent se sauver par les bonnes 
oeuvres aussi bien que par la foi. Vous sentez 
bien que si de telles opinions s etablissaient, 
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une republique ne pourrait subsister, et qu'il 
laut des lois sev^res pour reprimer de si scan- 
daleuses horreurs. Un profond politique du 
pays me dit en soupirant: H^las! monsieur, 
le bon temps ne durera pas toujours ; ce n'est 
que par hasatrd que ce petiple est si z6\e ; le 
fond de son caractere est porte au dogma 
abominable de la tolerance , un jour il y vien- 
dra : cela fait fremir. Pour moi, en attendant 
iqae ce temps ftiiieste de k moMtm^ de 
Findulgence fut arriv^, je quittai bien .vite 
un pays on la severite n'etait adoucie par au- 
cun agrement, et je m embarquai pour TEs- 
pagne. ^ * - 

arrtT^, tout resfiiiiit^rabondaiice et ]a».|<lte 
dans la plus belle saison de 1 annee. Je vis au 
bout d'une alleo d orangers et de citronniers 
une espece de lice immense entouree de gra- 
dim couverts d'^tofies pr^ieuses. Le roi, la 
reiue, les iii£lEits,les infiuites, ^laient sous 
un dais superbe. Vis-a-vis de cette auguste 
femille etnit un autre trone, mais plus elev^. 
Je dis a un de mes compagnons de voyage: 
A moins que ce tr6ne ue soit riseTvi pour 
Dieu, je ne vols pas k qud U pent iselrrir* 
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indiscr^s paroles furent entendues dun 
grave Espagnol , et me coutferent cher. Ce- 
pendant je m imaginais que nous allions voir 
quelque carrousel ou quelque fete de tau- 
reaux, lorsque le grand inquisiteur parut sur 
ce trone, dbii il b^nit le roi et le peuple. 

Ensuite vint une arm^e de moines defilant 
deux a deux, blancs, noirs, gris, chausses, 
dechauss^, avec barbe, sans barbe, avec ca- 
puchon pointu, et sans capuchon; puis mar- 
chait le bourreau; puis on voyait, au milieu 
des alguazils et des grands, environ quarante 
personnes couvertes de sacs , sur lesquels on 
avait peint des diables et des flammes. C'^ 
taient des Juife qui n avaient pas voulu re- 
noncer absolument a Moise , c'^taient des 
Chretiens qui avaient ^pous6 leurs comm^ 
res, ou qui n avaient pas ador^ Notre-Dame 
d'Atocha, ou qui n avaient pas voulu se d6- 
faire de leur argent comptant en faveur des 
fr^res hi^ronymites. On chanta d^votement 
de tr^s belles pri^res, apr^s quoi on brilla a 
petit feu tous les coupables ; de quoi toute la 
famille royale parut extremement ^difi^e. 

Le soir, dans le temps que j allais me met- 
tre au lit, arriv^rent chez moi deux fiuniliers 

/ 
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de rinquisition avec la sainte Hermandad: 
ils m'embrasserent tendrement, et me men^ 
rent, sans me dire un seul mot, dans un cachot 
tr6s frais, meubl^ dun lit de natte et d'un 
beau crucifix. Je restai 1^ six semaines, au 
bout desquelles le reverend pore inquisiteur 
menvoya prier de veiiir lui parlor : il nie 
serra quelque temps entre ses bras, avec une 
aSsqtkm toute psteMidle ; il me dit qn'il ilak 

si mal log^ ; mais que tous les appartements 
de la maison etaient rcmplis , et qu'une autre 
fois il esperait que je serais plus a mon aise. 
^astute il me demanda cordialement^ je ne 

rend pere que c'etait apparemment pour mes 
peches. Eh bien ! mon cher enfant, pour quel 
peclio? parlez-moi avec confiance. J eus beau 
imaginer, je ne devinai point; il me mit cha- 
ritaMement sur les vms^. 

Enfin je me souvins de mes indiscretes 
paroles. ,ron fus quitte pour la discipline et 
une amende de trente mille reales. On me 
mena feure la r^v^rence au grand inquisi- 
teuv : c^^iait un homme poli, qui me demanda 
eoinment j Wais trou^, n petite 0ie. Jte. M 
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dis que cela etait ddicieux; et jallai presser 
mes compagpaons de voyage de quitter ce 
pays, tout beau quil est. lis avaient eu le 
temps de s'instruire de toutes les grandes 
choses que les Espagnols avaient faites pour 
la religion. lis avaient lu les M^moires du 
fameux ^veque de Chiapa, par lesquels il pa- 
rait qu on avait egorg^ ou brul^ ou noyi dix 
millions d infid^les en Am^rique pour les 
convertir. Je crus que cet ^veque exag^rait; 
mais quand on r^duirait ces sacrifices a cinq 
millions de victimes, cela serait encore ad- 
mirable. 

Le desir de voyager me pressait toujours. 
Javais compt^ finir mon tour de TEurope 
par la Turquie; nous en primes la route. Je 
me proposai bien de ne plus dire mon avi& 
sur les fetes que je verrais. Ces Turcs, dis-je 
a mes compagnons, sont des m^cr^ants qui 
nont point ^t^ baptises, et qui par conse- 
quent seront bien plus cruels que les r^v^ 
rends p^res inquisiteurs. Gardons le silence 
quand nous serons chez les mahom^tans. 

J allai done chez eux. Je jfiis ^trangement 
surpris de voir en Turquie beaucoup plus 
d'^glises chr^tiennes qu 'il n y en avait dans 
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Candie. J y vis jusqu a des troupes nombreu- 
ses de moines qu on laissait prier la vierge 
Marie librement, et maudire Mahomet, ceux- 
ci en grec, ceux-la en latin, quelques autres 
en arm^nien. Les bonnes gens qm les Tures ! 
m'^riai-je. Les chr^tiens girecs et les Chre- 
tiens latins etaient ennemis mortels dans 
Constantinople j ces esclaves se persecutaient 
les nm les autres, coimlli^' db^-d£iiem m 

donnent des coups de baton pour les sepa- 
ls. Le grand visir protegeait alors les Grecs. 
Lcf pa^arche grec m'accusa d avoir soupe 
chezle patriarche latin, et je fus condamn^ 
en plein diwn k cent coups d^'lM^^r]^ 
plante des pieds, rachetables de cinq cents 
sequins. Le lendemain le grand visir fut 
etrangie; le surlendeniain son successeur, 
qui ^tait pour le parti des Latins , et qui ne 
iiit Strangle qu ua mois aprds , me condamna 
k l& m^me amende, pour avoir soupe chez le 
patriarche grec. Je fus dans la triste necessite 
de ne plus frequenter ni Ffiglise grecque ni 
la latine. Pour m en consoler, je pris a loyer 
une hs^ifiAle Gireassienne, ^ etait* la per^ 
Sonne la filiis lendre dans le td^^^tllilv^ 1^ 
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plus devote a la mosqu^e. Une nuit, dans les 
doux transports de son amour, elle s'^cria en 
m'embrassant: Alla^ Ilia, Alia! ce sont les pa- 
roles sacramen tales des Turcs; je crus que 
cetaient celles de lamour: je mecriai aussi 
fort tendrement lAlla, Ilia, Alia! Ah ! me dit- 
elle, le Dieu mis^ricordieux soit loue! vous 
etes Turc. Je lui dis que je le benissais de 
m en avoir donne la force, et je me crus trop 
heureux. Le matin Timan vint pour me cir- 
concire; et comme je fis quelque difSculte, 
le cadi du quartier, homme loyal, me pro- 
posa de m empaler : je sauvai mon prepuce et 
mon derri^re avec mille sequins, et je m'en- 
fuis vite en Perse, resolu de ne plus entendre 
ni messe grecque ni latine en Turquie, et de 
ne plus crier Alia, Ilia, Alia, dans un rendez- 
vous. 

En arrivant a Ispahan, on me demanda si 
j'^tais pour le mouton noir ou pour le mou- 
ton blanc. Je r^pondis que cela m'^tait fort 
indifferent, pourvu qu il fAt tendre. II feut 
savoir que les factions du mouton blanc et du 
mouton noir partageaient encore les Persans. 
On crut que je me moquais des deux partis; 
de sorte que je me trouvai dqa une violente 
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affoire sur les bras aux portes de la ville : il 
m'en coAta encore grand nombre de sequins 
pour me d^barrasser des moutons. 
. Je {koussai j usqu'4 la Qbine avee nn mtet^ 
pr6tr, ^ iffi'as^ura que c'^tait la ]#|>ays oii 
Ton vivait librement et gaiement. Les Tar- 
tares s'cn ctaient rendus maitres, apres avoir 
tout mis a feu et a sang ; et les reverends p^res 
l^uiies d un c6t^, commelmrMtem^ pdres 
ilra^ni^aiii^de FaiitK, ^sai^t ipi'its j fa- 
gnaient dcs ames a Dieu, sans que personne 
en sut l ien. On n a jamais vri de convertis- 
seurs si zeles ; car ils se pei seciitaient les uns 
les autres tour-^^tour : ils ecrivaient a Rome 

dlnfid^les et de pr^varicateuis pour une 
anie. 11 y avait sur-tout une horrible querelle 
eutre eux sur la maniere de faire la reve- 
rence. Les j ^suites voulaient que les Chinois 
saluasseaf leurs pdres et leurs^m^As k la 
iilde de la Chine, et les donumeains vou- 
laient qu on les saluat a la mode de Rome. 11 
marriva d'etre pris par les jesuites pour un 
dominicain. On me fit passer chez sa majeste 
tartare pour un espion du pape. Le oonseil 
fnpr^me dbargea un ptemier mandarin, ^pn 
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ordonna a ua sergent qui commanda a qua- 
tre sbires du pays de m arreter et de me lier 
en cer^monie. Je fus conduit apr^s cent qua- 
rante genuflexions devant sa majeste. EUe 
me fit demander si j etais lespion du pape, 
et s il etait vrai que ce prince dut venir en 
personne le detroner. Je lui r^pondis que le 
pape etait un pretre de soixante-dix ans; qu'il 
demeurait a quatre mille lieues de sa sacree 
majesty tartaro-chinoise ; qu'il avait environ 
deux mille soldats qui montaient la garde 
avec un parasol ; qu'il ne detronait personne, 
et que sa majeste pouvait dormir en sAret^. 
Ce fut 1 aventure la moins funeste de ma vie. 
On m envoya a Macao, dbu je m'embarquai 
pour I'Europe. 

Mon vaisseau eut besoin d'etre radoube 
vers les cotes de Golconde. Je pris ce temps 
pour aller voir la cour du grand Aureng-Zeb , 
dont on disait des merveilles dans le monde : 
il etait alors dans Delhi. J'eus la consolation 
de lenvisager le jour de la pompeuse c^re- 
monie dans laquelle il requt le present ce- 
leste que lui envoyait le sherif de la Mecque. 
Cetait le balai avec lequel on avait balay^ la 
maison sainte, le caaba, le beth Alia, Ce balai 
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est le symbole du balai divin qui balaie toutes 
les ordures de Fame. Aureng-Zeb ne parais- 
sait pas en avoir besoin ; c'^tait rhomme le 
plus pieux de tout Tlndoustan. U est vrai 
qu il avait 6gorg^ un de ses fr^res et empoi- 
sonn^ son pere ; vingt raias et autant d bmras 
^taient morts dans les supplices; mais cela 
n etait rien, et on ne parlait que de sa devo- 
tion. On ne lui comparait que la sacr^e ma- 
jest^ du s^r^nissime empereur de Maroc, 
Muley Ismael, qui coupait des t^tes tous les 
vendredis apr^s la prifere. 

Je ne disais mot; les voyages m'avaient 
form^, et je sentais quil ne mappartenait 
pas de decider entre ces deux augustes sou- 
verains. Un jeune Franqais avec qui je logeais 
manqua, je lavoue, de respect a lempereur 
des Indes et a celui de Maroc. II s avisa de 
dire trfes indiscritement qu il y avait en Eu- 
rope de tr^s pieux souverains qui gouver- 
naient bien leurs 6tats , et qui fr^quentaient 
m^me les ^g^ises , sans pourtant tuer leurs 
p^res et leurs fr^res, et sans couper les tetes 
de leurs sujets. Notre interprite transmit en 
indou le discours impie de mon jeune hom- 
me. Instruit par le pass^, je fis vile seller mes 
I. 36 
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chameaux : nous partimes, le Fran^ais et 
moi. J'ai su depuis que la nuit m^me les offi- 
ciers du grand Aureng-Zeb ^tant venus pour 
nous prendre, ils ne trouvferent que 1 inter- 
pr^te. II fut ex^cut^ en place publique, et 
tons les courtisans avou^rent sans flatterie 
que sa mort ^tait tr^s juste. 

II me restart de voir TAfrique, pour jouir 
de toutes les douceurs de notre conpnent. Je 
la vis en effet. Mon vaisseau fut pris par des 
corsaires n^gres. Notre patron fit de grandes 
plaintes ; il leur demanda pourquoi ils vio- 
laient ainsi les \ois des nations. Le capitaine 
n^gre lui r^pondit: Vous avez le nez long, 
et nous lavons plat; vos cheveux sont tout 
droits , et notre laine est fris^e ; vous avez la 
peau de couleur de cendre , ej; nous de cou- 
leur d'^beiv^: par consequent nous devons, 
par les loissacr^es de la nature, etre toujours 
ennemis. Vous nous achetez aux foires de 
la c6te de Guin^e, comme des betes de som- 
me, pour nous feire travailler a je ne sais 
quel emploi aussi penible que ridicule. Vous 
nous faites fouiller a coups de nerfs de boeuf 
dans des montagnes, pour en tirer une es- 
pece de terre jaune qui par elle-meme n est 
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bonne a rien , et qui ne vaut pas , a beaucoup 
pr^s, un bon ognon d'Egypte; aussi quand 
nous vous rencontrons, et que nous sommes 
les jpltis fims, nous vous ;&isont kbourer nos 
champs , ou nous vous coupons le nez et les 
oreilles. 

On n avait rien a repliquer a un discours si 
sage. J'allai labourer le champ d une vieille 
n^gresse , pour consdMer mes oreiEes et mon 
nez. On me racheta an bout d%n*an. Javais 
vu tout ce quil y k de beau, de bon et d ad- 
mirable sur la terre: je resolus de ne plus 
voir que mes penates. Je me mariai chez moi : 
je fiis cocu , et je vis que c'i^tait ¥%tst le plus 
doux de la vie. 
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MICROMJBOAS, 

Hi^TOIRE PHILOSOPHIQUE. 



AVERTISSEMENT 



DES EDITEURS DE L*6DITI0N DE KEHL. 



Ce roman peut etre reg^arde comme une imitation 
d'un des voyages de Gulliver. 11 contient plusieurs 
allusions. Le nain de Saturne est M. de Fontenelle. 
Malgre sa douceur, sa circonspection , sa philosophie 
qui devait lui faire aimer celle de M. de Voltaire, il 
s'etait lie avec les ennemis de ce grand homme, et 
avait paru partager, sinon leur haine, du moins leurs 
preventions. II fut fort blesse du r61e qu'il jouait dans 
ce roman , et d'autant plus peut-etre que la critique 
etait juste , quoique severe , et que les eloges qui s'y 
melaient y donnaient encore plus de poids. Le mot 
qui termine I'ouvrage n'adoucit point la blessure, et 
le bien qu'on dit du secretaire de FAcademie de Paris 
ne consola point M . de Fontenelle des plaisanteries 
qu'on se permettait sur celui de I'Academie de Sa- 
turne. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Voyag^e d'un habitant du monde de I'etoile Sirius dans 
la planete de Saturne. 

Dans une de ces plan^tes qui tournent au- 
tour de Fetoile nomm^e Sirius , il y avait un 
jeune homme de beaucoup d esprit, que j ai 
eu Fhonneur de connaitre dans le dernier 
voyage qu'il fit sur notre petite fourmili^re; 
il sappelait Microm^gas, nom qui convient 
fort a tous les grands. II avait huit lieues de 
haut : j entends par huit lieues, vingt-quatre 
mille pas g^ometriques de cinqpieds chacun. 

Quelques alg^bristes, gens toujours utiles 
au public, prendront sur-le-champ la plume, 
et trouveront que, puisque M. Microm^gas, 
habitant du pays de Sirius, a de la tete aux 
pieds vingt-quatre mille pas, qui font cent 
vingt mille pieds de roi, et que nous autres 
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citoyens de la terre, nous n'avons gufere que 
cinq pieds, et que notre globe a neuf mille 
lieues de tour; ils trouveront, dis-je, qu'il 
faut absolument que le globe qui Fa produit 
ait au juste vingt-un millions six cent mille 
fois plus de circonf(6rence que notre petite 
terre. Rien nest plus simple et plus ordi- 
naire dans la nature. Les 6tats de quelques 
souverains d'AUemagne ou d'ltalie, dont on 
pent faire le tour en une demi-heure, com- 
pares a Fempire de Turquie, de Moscovie ou 
de la Chine, ne sont qu une tr^s faible image 
des prodigieuses diflferences que la nature a 
mises dans tous les etres. 

La taille de son excellence 6tant de la hau- 
teur que j ai dite, tous nos sculpteurs et tous 
nos peintres conviendront sans peine que sa 
ceinture pent avoir cinquante mille pieds 
de roi de tour ; ce qui fait une tr^s jolie pro- 
portion. 

Quant k son esprit, c'est un des plus cul- 
tiv^s que nous ayons; il sait beaucoup de 
choses ; il en a invent^ quelques unes : il n'a- 
vait pas encore deux cent cinquante ans , et 
il 6tudiait , selon la coutume , au college des 
jesuites de sa plan^te, lorsquil devina, par 
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la force de son esprit^ plus de cinquante pro- 
positions d'Euclide. Gest dix-huit de plus 
que Blaise Pascal, lequel, apres en avoir de- 
vine trente-deux en se jouant, a ce que dit 

• sa ^oeur, devint depuis un giomktre assez 
mediocre (^), etun fort mawrais m^tapltysi<- 
cien. Vers les qiiatre cent cinquante ans, au 
^ sortir de Tenfance, il dissequa beaucoup de 
ees )>etitg ifiieMes'^ »*ont pas cent pieds db 
didmitre, et qidiiedi^rdte&tsftim^ 
ordinaires; il en composa un livre fort cu- 
rieux, inais qui hii fit quelqiies affaires. Le 
muphti de son pays, grand vetiiiard, ct tort 
ignorant, trouva iiW^l£^ proposi- 

^ tions suspactes,.B3alsoiii}aiites^ t^m^raires, 
k^F^tiques , sentant Theresie , et le poursuivit 
vivement: il sagissait de savoir si la forme 
sub^tantielle des puces de Sirius etait de 
la^me nature que celle des coUma^ons. Mi- 
croiMgas se d^fendit avec esprit; il mit les 
fenuues de son c6t^; le procds dura deiip^ 



(i) Pascal devint un tr^s grand geometre, non dans la 
elasse de ceax qui ont contribue par de grandes d^couyertes 
^• *.pu progrfes des sciences, comme Descartes, Ncwion, mais 
dans celle des geomctres qui ont montre par leurs ouvrages 
un g^nte da premier ordre. 

I. 37 
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cent vingt ans. Enfin le muphti fit condam- 
ner le livre par des jurisconsultes qui ne Ta- 
vaient pas lu, et Tauteur eut ordre de ne 
paraitre a la cour de huit cents ann^es Q). 

II ne fut que mediocrement affiig^ d'etre 
banni dune cour qui n'etait remplie que de 
tracasseries et de petitesses. II fit une chan- 
son fort plaisante contre le muphti , dont 
celui-ci ne s embarrassa gu^re ; et il se mit a 
voyager de plan^te en plan^te, pour achcver 
de se former t esprit et le coeur, comme Ton dit. 
Geux qui ne voyagent qu'en chaise de poste 
ou en berline seront sans doute ^tonnes des 
Equipages de la-haut; car nous autres, sur 
notre petit tas de boue, nous ne concevons 
rien au-dela de nos usages. Notre voyageur 
connaissait merveilleusement les lois de la 
gravitation, et toutes les forces attractives et 
r^pulsives. II s'en servait si a propos, que, 
tant6t a Faide d un rayon du soleil , tant6t 
par la commodity dune com^te, il allait de 

(i) M. de Voltaire avail ete persecute par le the'atin Boyer, 
pour avoir dit dans ses Lettres philosophiques , que les facul" 
t^s de notre ame se developpent en m^me temps que nos 
org;anes, de la mSme maniere que les facultes de Tame des 
animaux. 
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globe en globe lui et les siens, comme un 
oiseau voltige de branche en branche. U par- 
courut la voie lact^e en peu de temps ; et 
je suis oblige d avouer qu il ne vit jamais , 
a travers les ^toiles dont elle est semee, ee 
beau ciel empyr^e que liUustre vicaire Der- 
ham (') se vante davoir vu au bout de sa 
lunette. Ge nest pas que je pretende que 
M. Derham ait mal vu , a Dieu ne plaise ! mais 
Microm^gas ^lait sur les lieux, cest un bon 
observateur, et je ne veux contredire per- 
aonne. Micromegas , apr^s avoir bien tourn^ , 
arriva dans le globe de Saturne. Quelque ac- 
coutume qu'il fut a voir des choses nouvelles , 
il ne put dabord, en voyant la petitesse du 
globe et de ses habitants, se defendre de ee 

(i) Savant Anglais, auteur de la ThMogie astronomiquey 
et de quelqnes autres ouvrages qui ont pour objet de prouver 
I'existenee de Dieu par le detail des merveilles de la nature : 
malheureusement, lui et ses imitateurs se trompent souvent 
dans Fexposition de ces merveilles ; ils s'extasient sur la sa- 
gesse qui se montre dans Tordre d*un ph^nomene , et on de- 
couvre que ee ph^nomene est tout different de ee qu ils ont 
suppose; alors e'est ce nouvel ordre qui leur parait un chef- 
d'oeuvre de sagesse. Ge d^faut, commun a tons les ouvrages 
de ce genre, les a d^cr^dites. On sait trop d*avance que, de 
quelque mani^re que les choses soient, Fauteur finira tou- 
jours par les admirer. 
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sourire de superiorite qui ^chappe quelque- 
fois aux plus sages. Gar enfin Saturne nest 
gu^re que neuf cents fois plus gros que la 
terre, et les citoyens de ce pays-la sont des 
nains qui n'ont que mille toises de haut ou 
environ. II s en moqua un peu d abord avec 
ses gens , a peu pr^s comme un musicien ita- 
lien se met a rire de la musique de Lulli, 
quand il vient en France. Mais comme le 
Sirien avait un bon esprit, il comprit bien 
vite qu'un ktre pensant pent fort bien n etre 
pas ridicule pour n'avoir que six mille pieds 
de haut. II se fiimiliarisa avec les Saturniens, 
apr^s les avoir 6tonn6s. Il lia une etroite ami- 
tie avec le secretaire de lacad^mie de Satur- 
ne, homme de beaucoup d esprit, qui n'avait, 
a la v^rite, rien invent^, mais qui rendait un 
fort bon compte des inventions des autres, 
et qui faisait passablement de petits vers et 
de grands calculs. Je rapporterai ici, pour la 
satisfaction des lecteurs, une conversation 
singuli^re que Micromegas eut un jour avec 
M. le secretaire. 
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GHAPITRE II. 

Conversation de Fhabitant da Sirius avec celui de 
Satarne. 

Apres que son excellence se fut couchde , 
et que le seer#dre se hit approch6 de mm 
m^epM^i^ nmim^ dit Blkraiii^gas, que 
la nature est bien valine. Oui, dit le Salur- 
nien, la nature est comme un parterre dont 
les fleurs.... Ah! dit I'autre, laissez la votre 
parterre. Elle est , reprit le secretaire, eoliime 
line ^sembl^ de blliiide»eiHie'%EriimS|^d 
les parures.... Eh ! qu'ai-je a faire de vo8.!Mni^ 
nes? dit Tautre. Elle est done comme une {Va- 
lerie de pcintures dont les traits.... Eh non! 
dit le voyageur, encore une fois la nature est 
comme la nature. Po^rquoi lui chercher des 
comparaisons? Pour vous plaire, r^pondit le 
secretaire. Je ne veux point qu on me plaise, 
repondit le voyageur; je veux quon m'in- 
struise : commencez d'abord par me dire 
combien le^ommes de votre globe out de 
sens. Nous en avons soixante et douze, dit 
lacademiciea; et nous nous plaign0ns<<lous 
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les jours du peu. Notre imagination va au- 
dela de nos besoins; nous trouvons quavec 
nos soixante et douze sens, notre anneau, 
nos cinq lunes , nous sommes trop born^s ; 
et, malgr^ toute notre curiosite et le nombre 
assez grand de passions qui resultent de nos 
soixante et douze sens, nous avons tout le 
temps de nous ennuyer. Je le crois bien, 
dit Micromegas ; car dans notre globe nous 
avons pr^s de mille sens ; et il nous reste en- 
core je ne sais quel desir vague, je ne sais 
quelle inquietude, qui nous avertit sans cesse 
que nous sommes peu de chose, et qu'il y a 
des 6tres beaucoup plus parfaits. J ai un peu 
voyag^; jai vu des mortels fort au-dessous 
de nous; j en ai vu de fort sup^rieurs; mais 
je n en ai vu aucuns qui n aient plus de desirs 
que de vrais besoins, et plus de besoins que 
de satisfaction. J arriverai peut-etre un jour 
au pays oil il ne manque rien; mais jusqua 
present personne ne ma donne de nouvelles 
positives de ce pays-la. Le Saturnien et le Si- 
rien s epuis^rent alors en conjectures; mais 
apr^s beaucoup de raisonnements fort ing^ 
nieux et fort incertains, il en fallut revenir 
aux faits. Gombien de temps vivez-vous?dit 
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le Sirien. Ah! bien peu, r^pliqua le petit 
homme de Saturne. G est tout comme chez 
nous, dit le Sirien : nous nous plaignons tou- 
jours du peu. II feut que ce soit une loi uni- 
verselle de la nature. H^las! nous ne vivons, 
dit le Saturnien, que cinq cents grandes 
volutions du soleil. ( Cela revient a quinze 
mille ans ou environ, a compter a notre ma- 
ni^re. ) Vous voyez bien que c est mourir 
presque au moment que Ton est ne; notre 
existence est un point, notre dur^e un in- 
stant, notre globe un atome. A peine a-t-on 
commence a s'instruire un peu, que lamort 
arrive avant qu on ait de lexp^rience. Pour 
moi , je n ose faire aucuns projets ; je me trou- 
ve comme une goutte d eau dans un oc6an 
immense. Je suis honteux, sur-tout devant 
vous , de la figure ridicule que je feis dans ce 
monde. 

Micromegas lui repartit: Si vous n'^tiez 
pas philosophe, je craindrais de vous affli- 
ger en vous apprenant que notre vie est sept 
cents fois plus longue que la v6tre ; mais vous 
savez trop bien que quand il faut rendre son 
corps aux ^l^ments, et ranimer la nature 
sous une autre fo^me, ce qui sappelle mou- 
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rir; quand ce moment de metamorphose est 
venu, avoir vecu une ^ternit^, ou avoir vecu 
un jour, cest pr^cis^ment la meme chose. 
J ai ete dans des pays oil Ton vit mille fois 
plus long-temps que chez moi, et j ai trouve 
qu on y murmurait encore. Mais il y a par- 
tout des gens de bon sens qui savent prendre 
leur parti et remercier TAuteur de la nature. 
II a r^pandu sur cet univers une profusion 
de varietes avec une esp^ce d uniformity ad- 
mirable. Par exemple , tons les etres pensants 
sont diflPerents, et tons se ressemblent au 
fond par le don de la pensee et des desirs. La 
matiere est par-tout ^tendue ; mais elle a dans 
chaque globe des proprietes diverses. Gom- 
bien comptez-vous de ces proprietes diverses 
dans votre matiere? Si vous parlez de ces pro- 
prietes, dit le Saturnien, sans lesquelles nous 
croyons que ce globe ne pourrait subsister 
tel qull est, nous en comptons trois cents, 
comme letendue, rimpen^trabilit^, la mo- 
bility, la gravitation, la divisibility, et le 
reste. Apparemment, repliqua le voyageur, 
que ce petit nombre suffit aux vues que le 
Greateur avait sur votre petite habitation. 
J admire en tout sa sagessfe; je vois par-tout 
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des differences, mais aussi par-tout des pro- 
portions. Votre globe est petit, vos habitants 
le sont aussi; vous avez peu de sensations; 
votre mati^re a peu de propri^t^ ; tout cela 
est Touvrage de la Providence. De quelle cou- 
leur est votre soleil bien examine? D'un blanc 
fort jaunatre, dit le Saturnien ; et quand nous 
divisons un de ses rayons, nous trouvons 
qu'il contient sept couleurs. Notre soleil tire 
sur le rouge, dit le Sirien, et nous avons 
trente-neuf couleurs primitives. II n y a pas 
un soleil , parmi tous ceux dont j ai appro- 
ch6, qui se ressemble, comme chez vous il 
n y a pas un visage qui ne soit different de 
tous les autres. 

Apr^s plusieurs questions de cette nature, 
il s informa combien de substances essentiel- 
lement diffi6rentes on comptait dans Saturne. 
II apprit qu on n en comptait qu une tren- 
taine, comme Dieu, lespace, la mati^re, les 
etres ^tendus qui sentent, les etres ^tendus 
qui sentent et qui peusent, les etres pensants 
qui nont point detendue; ceux qui se p^ne- 
trent, ceux qui ne se penetrent pas, et le 
reste. Le Sirien, chez qui on en comptait trois 

cents, et qui en avait decouvert trois mille 
I. 28" 
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autres dans ses voyages , ^tonna prodigieuse- 
ment le philosophe de Saturne. Enfin apres 
s etre communique Tun a Tautre un peu de ce 
qu lis savaient et beaucoup de ce qu'ils ne sa- 
vaient pas , apr^s avoir raisonn^ pendant une 
revolution du soleil, ils resolurent de faire 
ensemble un petit voyage philosophique. 



CHAPITRE III. 
Voya£^ des deux habitants de Sirius et de Saturne. 

Nos deux philosophes ^taient pr^ts a s em- 
barquer dans latmosph^re de Saturne avec 
une fort jolie provision d'ihstruments de 
mathematiques , lorsque la maitresse du Sa- 
turnien, qui en eut des nouvelles, vint en 
larmes faire ses remontrances. Cetait une 
jolie petite brune qui navait quQ six cent 
soixante toises, mais qui r^parait par bien 
des agr^ments la petitesse de sa taille. Ah 
cruel ! s'^cria-t-elle, apr^s t avoir r^siste quinze 
cents ans; lorsque enfin je commencjais k me 
rendre, quand j ai a peine pass^ cent ans en- 
tre tes bras, tu me quittes pour aller voyager 
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avec un g^ant d'un autre monde; va, tu n'es 
qu un curieux, tu nas jamais eu d amour; si 
tu ^tais un vrai Saturnien^ tu serais fiddle. 
Oil vas-tu courir? que veux-tu? nos cinq lu- 
nes sont moins errantes que toi, notre anneau 
est moins changeant. Voila qui est fait, je 
n'aimerai jamais plus personne. Le philoso- 
phe lembrassa, pleura avec elle, tout philo- 
sophe qu'il 6tait; et la dame, apr^s setre 
pamee, alia se consoler avec un petit-maitre 
du pays. 

Cependant nos deux curieux partirfent; ils 
saut^rent dabord sur 1 anneau, quils trou- 
v^rent assez plat, comme Fa fort bien devin^ 
un illustre habitant de notre petit globe ; de 
la ils all^rent de lune en lune. Une comete 
passait tout aupr^s de la derniere ; ils s'dan- 
c^rent sur elle avec leurs domestiqups et 
lours instruments. Quand ils eurent fait en- 
viron cent cinquante millions de lieues , ils 
rencontrerent les satellites de Jupiter. Ils 
pass^rent dans Jupiter meme, et y rest^rent 
une ann^e , pendant laquelle ils apprirent de 
fort beaux secrets qui seraient actuellement 
sous presse sans messieurs les inquisiteurs , 
qui ont trouv^ quelques propositions un peu 
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dures. Mais j'en ai lu le manuscrit dans la 
bibliothique de 1 lUustre archevequede... qui 
ma laisse voir ses livres avec cette g^n^rosit^ 
et cette bonte qu on ne saurait assez louer. 

Mais revenons a nos voyageurs. En sortant 
de Jupiter, ils traversferent un espace d'en- 
viron cent millions de lieues, et ils c6toy6- 
rent la plan^te de Mars, qui, comme on sait, 
est cinq fois plus petite que notre petit globe; 
ils virent deux lunes qui servent a cette pla- 
nite, et qui ont echapp^ aux regards de nos 
astronomes. Je sais bien que le p6re Castel 
^crira, et meme assez plaisamment, contre 
Texistence de ces deux lunes; mais je men 
rapporte a ceux qui raisonnent par analogie. 
Ces bons philosophes-la savent combien il 
serait difficile que Mars, qui est si loin du 
soleil, se passat a moins de deux lunes. Quoi 
qu'il en soit, nos gens trouv^rent cela si petit, 
qulls craignirent de n y pas trouver de quoi 
coucher, etils passirent leur chemin comme 
deux voyageurs qui dedaignent un mauvais 
cabaret de village, et poussent jusqu'jl la ville 
voisine. Mais le Sirien et son compagnon se 
repentirent bient6t. Ils allferent long-temps, 
et ne trouv^rent rien. Enfin ils aperqurent 
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une petite lueur, c etait la terre; cela fit piti^ 
a des gens qui venaient de Jupiter. Cepen- 
dant, de peur de se repentir une seconde 
fois, ils r^solurent de debarquer. lis pass^- 
rent sur la queue de la com^te , et trouvant 
une aurore bor^ale toute prete, ils se mirent 
dedans, et arriv^rent a terre sur le bord sep- 
tentrional de la mer Baltique, le cinq juillet 
mil sept cent trente-sept, nouveau style. 

CHAPITRE IV. 

Ce qui leur arrive sur le globe de la terre. 

Apr^s setre reposes quelque temps, ils 
mang^rent a leur dejeune deux montagnes 
que leurs gens leur appret^rent assez propre- 
ment. Ensuiteils voulurentreconnaitre le pe- 
tit pays oil ils ^taient. lis all^rent d'abord du 
nord au sud. Les pas ordinaires du Sirien et 
de ses gens ^taient d'environ trente mille 
pieds de roi ; le nain de Saturne suivait de 
loin en haletant; or, il fallait qu 'il fit environ 
douze pas, quand lautre faisait une enjam- 
b^e : figurez-vous ( s'il est permis de feire de 
telles comparaisons ) un trfes petit chien de 
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manchon qui suivrait un capitaine des gardes 
du roi de Prusse. 

Comme ces etrangers-la vont assez vite, ils 
eurent fait le tour du globfe en trente-six heu- 
res; le soleil, a la verity, ou plutot la terre, 
fait un pareil voyage en une journee; mais 
il faut songer qu on va bien plus a son aise , 
quand on tourne sur son axe," que quand on 
marche sur ses pieds. Les voila done revenus 
dou ils etaient partis, apres avoir vu cette 
mare presque imperceptible pour eux, qu on 
nomme la MMiterran^e , et cet autre petit 
etang qui, sous le nom du grand Ociariy en- 
toure la taupiniere. Le nain n en avait eu ja- 
mais qu a mi-jambe, et a peine Fautre avait-il 
mouille son talon. Ils firent tout ce qu'ils 
purent en allant et en revenant dessus et des- 
sous pour tacher d apercevoir si ce globe etait 
habite ou non. Ils se baisserent, ils se couche- 
rent, ils taterent par-tout; mais leurs yeux 
et leurs mains n'^tant point proporiionnes 
aux petits etres qui rampent ici, ils ne re(ju- 
rent pas la moindre sensation qui put leur 
faire soupconner que nous et nos confreres 
les autres habitants de ce globe avons Fhon- 
neur d'exister. 
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Le nain, qui jugeait quelquefois un peu 
trop vite, decida d'abord qu'il ny avail per- 
sonne sur la terre. Sa premiere raison etait 
qu'il n'avait vu personne. Micromegas lui fit 
sentir poliment que c etait raisonner assez 
mal : car, disait-il, vous ne voyez pas avec vos 
petits yeux certaines ^toiles de la cinquan- 
ti^me grandeur que j aper<jois tr^s distincte- 
ment; concluez-vous de la que ces ^toiles 
n existent pas ? Mais , dit le nain , j ai bien tat^ . 
Mais, r^pondit Tautre, vous avez mal senti. 
Mais, dit le nain, ce globe-ci est si mal con- 
struit, cela est si irregulier et d'une forme 
qui me parait si ridicule ! tout semble etre ici 
dans le chaos : voyez- vous ces petits ruisseaux 
dont aucun ne va de droit fil , ces ^tangs qui 
ne sont ni ronds, ni carres, ni ovales, ni sous 
aucune forme r6 guli^re ; tous ces petits grains 
pointus dont ce globe est heriss^, etqui m ont 
ecorch^ les pieds? (II voulait parler des mon- 
tagnes. ) Remarquez-vous encore la forme de 
tout le globe, comme il est plat aux poles, 
comme il tourne autour du soleil d'une ma- 
niere gauche, de faqon que les climats des 
poles sont necessairement incultes? En v^ 
rit^, ce qui fait que je pense qu'il ny a ici 
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personne, c'est quil me parait que des gens 
de bon sens ne voudraient pas y demeurer. 
Eh bien! dit Microm^gas, ce ne sont peut- 
etre pas non plus des gens de bon sens qui 
rhabitent. Mais enfin il y a quelque appa- 
rence que ceci n est pas fait pour rien. Tout 
vous parait irregulier ici, dites-vous, parce- 
que tout est tire au cordeau dans Saturne et 
dans Jupiter. Eh ! c est peut-etre pour cette 
raison-la meme qu 'il y a ici un peu de con- 
fusion. Ne vous ai-je pas dit que dans mes 
voyages j avais toujours remarqu^ de la va- 
riety? Le Saturnien r^pliqua a toutes ces rai- 
sons. La dispute neut jamais fini, si par bon- 
heur Micromegas, en s echaufFant a parler, 
n eut cass^ le fil de son collier de diamants. 
Les diamants tomb^rent ; c'etaient de jolis 
petits carats assez inegaux, dont les plus gros 
pesaient quatre cents livres, et les plus petits 
cinquante. Le nain en ramassa quelques uns; 
il s'apercjut, en les approchant de ses yeux, 
que ces diamants, de la fac^on dont ils ^taient 
tailles, etaient dexcellents microscopes. II 
prit done un petit microscope de cent soixante 
pieds de diam^tre, quil appliqua a sa pru- 
nelle ; et Micromegas en choisit un de deux 
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mille cinq cents pieds. lis etaient excellents; 
mais d abord on ne vit rien par leur secours, 
il fiiUait s ajuster. Enfin Thabitant de Saturne 
vit queique chose d'imperceptibie qui re- 
muait entre deux eaux dans la mer fialtique : 
c etait une baleine. II la prii avec le petit doigt 
fort adroitement ; et la mettant sur longle 
de son pouce, il la fit voir au Sirien, qui se 
mit a rire pour la seconde fois de Fexces de 
petitesse dont Etaient les habitants de notre 
globe. Le Saturnien, convaincu que notre 
monde est habits, s'imagina bien vite quil 
ne Tetait que par des baleines ; et comme il 
etait grand raisonneur, il voulut deviner 
d oil un si petit atome tirait son mouvement, 
sil avait des idees, une volonte, une liberte. 
Micromegas y fut fort embarrasse ; il examina 
lanimal fort patiemment , et le resultat de 
Texamen fut qu'il n y avait pas moyen de 
croire qu une ame fut logee la. Les deux voya- 
geurs inclinaient done a penser qu il n y a 
point d esprit dans notre habitation, lorsqua 
Faide du microscope ils aperqurent queique 
chose de plus gros qu'une baleine qui flottait 
sur la mer Baltique. On sait que dans ce temps- 
la meme une volee de philosophes revenait 
I. 29 
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du cercle polaire, sous lequel ils avaient iti 
faire des observations dont personne ne s'e- 
tait ayisi jusqu alors. Les gazettes dirent que 
leur vaisseau ^choua aux c6tes de Bothnie, 
et qu'ils eurent bien de la peine a se sauver: 
mais on ne sait jamais dans ce monde le des- 
sous des cartes. Je vais raconter ingenument 
comme la chose se passa, sans y rien mettre 
du mien; ce qui nest pas un petit eflfort pour 
un historien. 

CHAPITRE V. 

Experiences et raisonnements des deux voyageurs. 

Microm^gas ^tendit la main tout douce- 
ment vers Fendroit oil Fobjet paraissait, et 
avan<jant deux doigts, et les retirant par la 
crainte de se tromper, puis les ouvrant et les 
serrant, il saisit fort adroitement le vaisseau 
qui portait ces messieurs , et le mit encore sur 
son ongle, sans le trop presser, de peur de 
r^craser. Voici un animal bien different du 
premier, dit le nain de Saturne; le Sirien mit 
le pr^tendu animal dans le creux de sa main. 
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Les passagers et les gens de T^quipage , qui 
s'^taient crus enlev^s par un ouragan, et qui 
se croyaient sur une espece de rocher, se 
mettent tous en mouvement; les mateiots 
prennent des tonneaux de vin, les jettent sur 
la main de Micromegas , et se precipitent 
apres, Les geom^tres prennent leurs quarts 
de cercle, leurs secteurs, et des fiUes lapon- 
nes et descendent sur les doigts du Sirien. 
lis en firent tant, quil sentit enfin remuer 
quelque chose qui lui chatouillait les doigts ; 
c'^tait un baton ferre qu'on lui enfon(jait d un 
pied dans Findex: il jugea, par ce picote- 
ment, qu il etait sorti quelque chose du petit 
animal quil tenait; mais il nen soup(jonna 
pas d'abord davantage. Le microscope, qui 
faisait a peine discerner une baleine et un 
vaisseau , n avait point de prise sur un etre 
aussi imperceptible que des hommes. Je ne 
pretends choquer ici la vanite de personne, 
mais je suis oblige de prier les importants 
de faire ici une petite remarque avec moi ; 
c est qu en prenant la taille des hommes d en- 

(0 Voyez les notes du discours en vers sixr la Moderation 
( volume des Po'emes ) , et celles du Russe a Paris ( volume des 
Contes et Satires ). 
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viron cinq pieds, nous ne faisons pas sur la 
terre une plus grande figure qu'en ferait sur 
une boule de dix pieds de tour un animal qui 
aurait a peu pres la six cent milli^me partie 
dun pouce en hauteur. Figurez-vous une 
substance qui pourrait tenir la terre dans sa 
main, et qui aurait des organes en propor- 
tion des notres ; et il se pent tr^s bien faire 
qu'il y ait un grand nombre de ces substan- 
ces: or, concevez, je vous prie, ce quelles 
penseraient de ces batailles qui nous ont valu 
deux villages qu'il a fallu rendre. 

Je ne doute pas que si quelque capitaine 
des grands grenadiers lit jamais cet ouvrage, 
il ne hausse de deux grands pieds au moins 
les bonnets de sa troupe; mais je lavertis qu il 
aura beau faire, que lui et les siens ne seront 
jamais que des infiniment petits. 

Quelle adresse merveilleuse ne feUut-il 
done pas a notre philosophe de Sirius, pour 
apercevoir les atomes dont je viens de parler? 
Quand Leuwenhoek et Hartsoeker virent les 
premiers ou crurent voir la graine dont nous 
sommes formes, ils ne firentpas, a beaucoup 
pres , une si ^tonnante d^couverte. Quel plai- 
sir sentit Micromegas en voyant remuer ces 
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petites machines , en examinant tous leurs 
tours, en les suivant dans toutes leurs opera- 
tions ! comme il s'^cria ! comme il mit avec 
joie un de ses microscopes dans les mains 
de son compagnon de voyage! Je les vois, 
disaient-ils tous deux a-la-fois ; ne les voyez- 
vous pas qui portent des fardeaux , qui se 
baissent, qui se reinvent? En parlant ainsi, 
les mains leur tremblaient, par le plaisir de 
voir des objets si nouveaux, et par la crainte 
de les perdre. Le Saturnien, passant d'un 
exces de defiance a un exc^s de credulite, 
crut apercevoir qu'ils travaillaient a la pro- 
pagation. « Ah ! disait-il, jai pris la nature 
« sur le fait ('). » Mais il se trompait sur les 
apparences; ce qui n arrive que trop, soit 
qu on se serve ou non de microscopes. 

(i) Expression Iieureuse et plaisante de Fontenelle, en 
rendant compte de quelques observations d'histoire natu- 
relle. 
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CHAPITRE VI. 

Ge qui leur arriva avec les hommes. 

Microm^gas, bien meilleur observateur 
que son nain, vit clairement que les atomes 
se parlaient ; et il le fit remarquer a son com- 
pagnon, qui, honteux de setre mepris sur 
Farticle de la generation, ne voulut point 
croire que de pareilles especes pussent se 
communiquer des idees. II avait le don des 
langues aussi bien que le Sirien ; il n enten- 
dait point parler nos atomes , et il supposait 
quils ne parlaient pas : dailleurs, comment 
ces etres imperceptibles auraient-ils les or- 
ganes de la voix, et qu auraient-ils a dire? 
Pour parler , il faut penser , ou a peu pr^s ; 
mais s'ils pensaient, ils auraient done Tequi- 
valent d'une ame : or attribuer T^quivalent 
d une ame a cette esp^ce , cela lui paraissait 
absurde. Mais , dit le Sirien , vous avez cru 
tout-a-Fheure qu'ils faisaient lamour ; est-ce 
que vous croyez qu on puisse faire lamour sans 
penser et sans proferer quelque parole, ou du 
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moins sans se faire entendre? Supposez-vous 
d aiileurs qu'il soit plus difficile de produire 
un argument qu'un enfant? Pour moi , Tun et 
1 autre me paraissent de grands myst^res : je 
n ose plus ni croire ni nier , dit le nain ; je n ai 
plus d opinion; il feut tacher d examiner ces 
insectes, nous raisonnerons apr^s. Cest fort 
bien dit , reprit Microm^ gas ; et aussitot il 
tira une paire de ciseaux dont il se coupa les 
bngles, et d'une rognure de longle de son 
pouce il fit sur-le- champ Une espece de 
grande trompette parlante, comme un vaste 
entonnoir, dont il mit le tuyau dans son 
Oreille. La circonference de Fentonnoir en- 
veloppait le vaisseau et tout T^quipage. La 
voix la plus faible entrait dans les fibres cir- 
culaires de longle; de sorte que, grace a son 
industrie, le philosophe de la-haut entendit 
parfeitement le bourdonnement de nos in- 
sectes de la-bas. En peu d'heure^ il parvint k 
distinguer les paroles, et enfin a entendre le 
fran(jais. Le nain en fit autant, quoique avec 
plus de difficulte. L'etonnement des voya- 
geurs redoublait a chaque instant. Us enten- 
daient des mites parler d assez bon sens : 
ce jeu de la nature leur paraissait inexpli- 
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cable. Vous croyez bien que le Sirien et son 
nain brulaient dlmpatience de lier conver- 
sation avec les atomes; le nain craignait que 
sa voix de tonnerre, et sur-tout celle de Mi- 
cromegas, nassourdit les mites sans en etre 
entendue. II fallait en diminuer la force. lis 
se mirent dans la bouche des especes de pe- 
tits cure-dents, dont le bout fort eflfile venait 
donner aupres du vaisseau. Le Sirien tenait 
le nain sur ses genoux, et le vaisseau avec 
I'equipage sur uh ongle ; il baissait la tete et 
parlaitbas. Enfin, moyennant toutes ces pre- 
cautions et bien d autres encore , il commen^a 
ainsi son discours : 

Insectes invisibles, que la main du Cr^a- 
teur s est plue a faire naitre dans Fabyme de 
linfiniment petit, je le remercie de ce qu'il 
a daigne me decouvrir des secrets qui sem- 
blaient impenetrables. Peut-eire ne daigne- 
rait-on pas vous regarder a ma cour; mais 
je ne meprise personne, et je vous oflPre ma 
protection. 

Si jamais il y a eu quelqu un d etonne, ce 
furent les gens qui entendirent ces paroles, 
lis ne pouvaient deviner d oil elles partaient. 
L aumonier du vaisseau r^cita les prieres des 
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exorcismes, les matelots jur^rent, et les phi- 
losophes du vaisseau firent un syst^me; mais 
quelque systeme quils fissent, ils ne purent 
jamais deviner qui leur parlait. Le nain de 
Saturne, qui avait la voix plus douce que Mi- 
crom^gas, leur apprit alors en peu de mots 
a quelles esp^ces ils avaient a feire. II leur 
conta le voyage de Saturne, les mit au feit de 
ce qu etait M. Micromegas ; et apr^s les avoir 
plaints d'etre si petits , il leur demanda s'ils 
avaient toujours ^te dans ce mis^rable^tat si 
voisin de lan^antissement, ce qu'ils faisaient 
dans un globe qui paraissait appartenir a des 
baleines, s'ils etaient heureux, s'ils multi- 
pliaient, « ils avaient une ame, et cent autres 
questions de cette nature. 

Un raisonneur de la troupe, plus hardi 
que les autres, et choqu6 de ce qu on doutait 
de son ame , observa Tinterlocuteur avec des 
pinnules braquees sur un quart de cercle, fit 
deux stations, eta la troisi^me il parla ainsi : 
Vous croyez done, monsieur, parceque vous 
avez mille toises depuis la tete jusquaux 

pieds , que vous etes un Mille toises ! 

s ecria le nain : juste ciel ! d'oii peut-il savoir 
ma hauteur? mille toises ! il ne se trompe pas 

I. 3o 
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dun pouce; quoi! cet atome ma mesure! il 
est geomitre, il connait ma grandeur; et 
moi, qui ne le vois qua travers un micro- 
scope , je ne connais pas encore la sienne ! 
Oui, je vous ai mesure, dit le physicien, et 
je mesurerai bien encore votre grand com- 
pagnon. La proposition futaccept^e; son ex- 
cellence se coucha de son long; car, s'il se fut 
tenu debout, sa tete eut ete trop au-dessus 
des nuages. Nos philosophes lui plant^rent 
un grand arbre dans un endroit que le doc- 
teur Swift nommerait, mais que je me gar- 
derai bien d appeler par son nom , a cause de 
mon grand respect pour les dames. Puis, 
par une suite de triangles lies ensemble, ils 
conclurent que ce qu'ils voyaient etait en 
efFet un jeune homme de cent vingt mille 
pieds de roi. 

Alors Micromegas prononcja ces paroles : 
Je vois plus que jamais qu'il ne faut juger de 
rien sur sa grandeur apparente. O Dieu! qui 
avez donn^ une intelligence a des substances 
qui paraissent si m^prisables, Tinfiniment 
petit vous coAte aussi peu que Finfiniment 
grand ; et s'il est possible qu'il y ait des ^tres 
plus petits que ceux-ci, ils peu vent encore 
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avoir un esprit superieur a eeux de ces su- 
perbes animaux que jai vus dans le ciel, 
dont le pied seul couvrirait le globe oil je 
suis descendu. 

Un des philosophes lui r^pondit qu il pou- 
vait en toute surete croire qu'il est en efFet des 
etres intelligents beaucoup plus petits que 
rhomme. II lui conta , non pas tout ce que 
Virgile a dit de febuleux sur les abeilles , mais 
ce que Swammerdam a decouvert, et ce que 
Reaumur a diss^que. II lui apprit enfin qu il 
y a des animaux qui sont pour les abeilles ce 
que les abeilles sont pour rhomme, ce que le 
Sirien lui-meme etait pour ces animaux si 
vastes dont il parlait , et ce que ces grands 
animaux sont pour d autr^s substances de- 
vant lesquelLes ils ne paraissent que comme 
des atomes. Peu-a-peu la conversation devint 
int^ressante, et Micromegas parla ainsi : 

CHAPITRE VII. 

Conversation avec les liommes. 

O atomes intelligents, dans qui Tfitre eter- 
nel s'est plu a manifester son aidresse et sa 
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puissance, vous devez, sans doute, goAter 
des joies bien pures sur votre globe; car 
ayant si peu de mati^re, et paraissant tout 
esprit , vous devez passer votre vie k aimer 
et a penser ; cest la veritable vie des esprits. 
Je nai vu nuUe part le vrai bonheur , mais il 
est ici, sans doute. A ce discours, tous les 
philosophes secouerent la tete; et Fun d eux, 
plus franc que les autres , avoua de bonne foi 
que, si Ton en excepte un petit nombre d'ha- 
bitants fort peu consid^r^s , tout le reste est 
un assemblage de fous , de m^chants et de 
malheureux. Nous avons plus de mati^re 
qu il ne nous en feut, dit-il, pour feire beau- 
coup de mal, si le mal vient de la mati^re; et 
trop d esprit, si le mal vient de Fesprit. Savez- 
vous bien, par exemple, qua Fheure oil je 
vous parle, il y a cent mille fous de notre 
espece, converts de chapeaux, qui tuent cent 
mille autres animaux converts dun turban , 
ou qui sont massacres par eux , et que , presque 
par toute la terre , c'est ainsi qu on en use de 
temps immemorial? Le Sirien fremit, et de- 
manda quel pouvait etre le sujet de ces hor- 
ribles querelles entre de si chetifs animaux. 
II s agit, dit le philosophe, de quelques tas de 
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boue grands comme votre talon. Ce n est pas 
qu aucun de ces millions d'hommes qui se font 
^gorger pretende un fetu sur ces tas de boue. 
U ne s agit que de savoir s'il appartiendra a un 
certain homme qu on nomme Sultan , ou a 
un autre quon nomme, je ne sais pourquoi, 
Cesar. Ni Fun ni Fautre n a jamais vu ni ne 
verra jamais le petit coin de terre dont il 
sagit; et presque aucun de ces animaux, qui 
s'egorgent mutuellement, n a jamais vu 1 ani- 
mal pour lequel il s'egorge. 

Ah , malheureux ! s*ecria le Sirien avec in- 
dignation, pent- on concevoir cet exces de 
rage forcen^e ! II me prend envie de faire 
trois pas, et d'ecraser de trois coups de pied 
toute cette fourmili^re d assassins ridicules. 
Ne vous en donnez pas la peine, lui repondit- 
on ; ils travaillent assez a leur ruine. Sachez 
qu au bout de dix ans , il ne reste jamais la 
centifeme partie de ces mis^rables ; sachez 
que, quand meme ils nauraient pas tir^ F^ 
p^e, la faim, la fatigue ou Fintemp^rance les 
emportent presque tons. D'ailleurs ce nest 
pas eux qu'il faut punir , ce sont ces barbares 
s^dentaires qui, du fond de leur cabinet, or- 
donnent , dans le temps de leur digestion , 
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le massacre dun million d'hommes , et qui en- 
suite en font remercier Dieu solennellement. 
Le voyageur se sentait emu de piti^ pour la pe- 
tite race humaine, dans laquelle il decouvrait 
de si ^tonnants contrastes. Puisque vous etes 
du petit nombre des sages, dit-il a ces mes- 
sieurs , et qu'apparemment vous ne tuez per- 
sonne pour de I'argent, dites-moi, je vous en 
prie , a quoi vous vous occupez. Nous disse- 
quons des mouches, dit le philosophe, nous 
mesurons des lignes, nous assemblons des 
nombres ; nous sommes d accord sur deux ou 
trois points que nous entendons , et nous dis- 
putons sur deux ou trois mille que nous n en- 
tendons pas. II prit aussitot fantaide au Sirien 
et au Saturnien d'interroger ces atomes pen- 
sants , pour savoir les choses dont ils conve- 
naient. Combien comptez-vous, dit celui-ci, de 
Tetoile de la Canicule a la grande etoile des Ge- 
meauxPUs r^pondirent tons a-la-fois : Trente- 
deux degres et demi. Combien comptez-vous 
d'ici a la lune? Soixante demi-diam^tres de la 
terre en nombres ronds. Combien pese votre 
air? II croyait les attraper, mais tons lui di- 
rent que Fair p^se environ neuf cents fois 
moins qu un pareil volume de lean la plus 
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l^g^re, et dix-neuf mille fois moins que Tor 
de ducat. Le petit nain de Saturne, etonn^ 
de leurs reponses , fut tente de prendre pour 
des sorciers ces memes gens auxquels il avait 
refuse une ame un quart d'heure aupara- 
vant. 

Enfin Micromegas leur dit : Puisque vous 
savez si bien ce qui est hors de vous, sans 
doute vous savez encore mieux ce qui est en 
dedans. Dites-moi ce que c est que votre ame, 
et comment vous formez vos idees. Les phi- 
losophes parl^rent tons a-la-f6is comme au- 
paravant; mais ils ifurent tons de differents 
avis. Le plus vieux citait Aristote , Tautre pro- 
noncjait le nom de Descartes , celui-ci de Ma- 
lebranche, cet autre de Leibnitz, cet autre 
de Locke. Un vieux peripateticien dit tout 
haut avec confiance : Lame est une entele- 
chie, et une raison par qui elle a la puis- 
sance d etre ce qu elle est. C est ce que de- 
clare express^ment Aristote, page 633 de 
ledition du Louvre. 

EvTsUyjix S(;iy etc. 

Je nentends pas trop bien le grec, dit le 
geant. Ni moi non plus , dit la mite philoso- 
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phique. Pourquoi done, reprit le Sirien, ci- 
tez-vous un certain Aristote en grec? Cest, 
repliqua le savant, qu'il faut bien citer ce 
qu on ne comprend point du tout dans la 
langue qu on entend le moins. 

Le cartesien prit la parole, et dit: Lame 
est un esprit pur, qui a requ dans le ventre 
de sa mere toutes les id^es m^taphysiques, 
et qui, en sortant de la, est obligee d'aller a 
lecole, et dapprendre tout de nouveau ce 
quelle a si bien su, et quelle ne saura plus. 
Ce n etait done pas la peine, repondit lani- 
mal de huit lieues , que ton ame fut si savante 
dans le ventre de ta mere, pour etre si igno- 
rante quand tu aurais de la barbe au men- 
ton. Mais quentends-tu par esprit? Que me 
demandez-vous la? dit le raisonneur ; je n en 
ai point d id^e ; on dit que ce n est pas la ma- 
ti^re. — Mais sais-tu au moins ce que c'est 
que la mati^re? Tres bien, repondit Fhomme. 
Par exemple, cette pierre est grise, et d'une 
telle forme; elle a ses trois dimensions, elle 
est pesante et divisible. Eh bien ! dit le Si- 
rien, cette chose qui te parait etre divisible, 
pesante et grise, me dirais-tu bien ce que 
cest? Tu vois quelques attributs; mais le 
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fond de la chose, le connais-tu? Non, dit 
Fautre* Tu ne sais done point ee que c'est 
que la mati^re. 

Alors M. Microm^gas , adressant la parole 
a un autre sage qu'il tenai» sur son pouce, 
lui demanda ce que c'^tait que son ame, et 
ee quelle faisait. Rien du tout, repondit le 
philosophe malebranchiste ; c'est Dieu qui 
fait tout pour moi ; je vois tout en lui, je fais 
tout en lui ; c est lui qui fait tout sans que je 
men mele. Autant vaudrait ne pas etre, re- 
prit le sage de Sirius. Et toi, mon ami, dit-il 
a un leibnitzien qui ^tait la, qu'est-ce que 
ton ame? C'est, repondit le leibnitzien, une 
aiguille qui montre les heures pendant que 
mon corps carillonne ; ou bien , si vous vou- 
lez, c'est elle qui carillonne pendant que 
mon corps montre I'heure; ou bien, mon 
anie est le miroir de I'univers , et mon corps 
est la bordure du miroir : cela est clair. 

Un petit partisan de Locke etait la tout 
aupres , et quand on lui eut enfin adress^ la 
parole: Je ne sais pas, dit-il, comment je 
pense, mais je sais que je n'ai jamais pense 
qu'a I'occasion de mes sens. Qu'il y ait des 
substances immaterielles et intelligentes , 

I. 3i 
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c est de quoi je ne doute pas : mais qu'il soit 
impossible a Dieu de communiquer la pen- 
see a la mati^re, c est de quoi je doute fort. 
Je revere la puissance eternelle ; il ne m ap- 
partient pas de la borner : je n'affirme rien ; 
je me contente de croire qu'il y a plus de 
choses possibles qu on ne pense. 

L animal de Sirius sourit : il ne trouva pas 
celui-la le moins sage ; et le nain de Saturne 
aurait embrass^ le sectateur de Locke sans 
Fextreme disproportion. Mais \i y avait la, 
par malheur , un petit animalcule en bonnet 
carre, qui coupa la parole a tous les animal- 
cules philosopbes ; il dit qu'il savait tout le 
secret, que cela se trouvait dans la Somme de 
saint Thomas; il regarda de haut en bas les 
deux habitants celestes ; il leur soutint que 
leurs personnes, leurs mondes, leurs soleils, 
leurs etoiles, tout ^tait fait uniquement pour 
I'homme. A ce discours, nos deux voyageurs 
se laiss^rent aller Fun sur I'autre en ^touf- 
fant de ce rire inextinguible qui, selon Ho- 
m^re, est le partage des dieux ; leurs epaules 
et leurs ventres allaient et venaient, et dans 
ces convulsions le vaisseau que le Sirien avait 
sur son ongle t6mba dans une poche de la 
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culotte du Saturnien. Ges deux bonnes gens 
le chercherent long-temps ; enfin ils retrou- 
verent Tequipage, et le rajusterent fort pro- 
prement. Le Sirien reprit les petites mhes ; 
il leur parla enqpre avec beaucoup de bonte, 
quoiqull fut un peu fach^ dans le fond du 
coeur de voir que les infiniment petits eus- 
sent un orgueil presque infiniment grand. II 
leur promit de leur feire un beau livre de phi- 
losophies ecrit fort menu pour leur usage, et 
que, dans ce livre, ils verraient le bout des 
choses. EfFectivement, il leur donna ce vo- 
lume avant son depart : on le porta a Paris a 
FAcademie des Sciences; mais quand le se- 
cretaire lent ouvert, il ne vit rien qu un livre 
tout blanc : « Ah ! dit-il, je men ^tais bien 
doute. » 



FIN DE L'hISTOIRE DE MICROM^GAS. 
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Je rencontrai dans mes voyages un vieux 
bramin, homme fort sage, plein d esprit, et 
tres savant: de plus, il etait riche, et partant 
il en dtait plus sage encore ; car ne manquant 
de rien, il navait besoin de tromper per- 
sonne. Sa famille ^tait tr^s bien gouvern^e 
par trois belles femmes qui s'etudiaient a lui 
plaire ; et quand il ne s'amusait pas avec ses 
femmes, il s occupait a philosopher. 

Pr^s de sa maison, qui ^tait belle, orn^e 
et accompagn^e de jardins charmants, de- 
meurait une vieille Indienne, bigote, imb^ 
cile , et assez pauvre. 

Le bramin me dit un jour: Je voudrais 
n etre jamais ne. Je lui demandai pourquoi. 
II me r^pondit : J'^tudie depuis quarante 
ans, ce sont quarante ann^es de perdues; 
j enseigne les autres, etj 'ignore tout; cet ^tat 
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porte dans mon ame tant d'humiliation et de 
dugout, que la vie m est insupportable : je 
suis ne, je vis dans le temps, et je ne sais pas 
ce que c est que le temps : je me trouve dans 
un point entre deux ^ternites , comme disent 
nos sages, et je nai nuUe idee de leternit^ : 
je suis compose de mati^re; je pense, je nai 
jamais pu m'ihstruire de ce qui produit la 
pens^e: j 'ignore si mon entendement est en 
moi une simple faculte, comme celle de mar- 
cher, de digerer, et si je pense avec ma tete 
comme je prends avec mes mains. Non seu- 
lement le principe de ma pens^e mest in- 
connu, mais le principe de mes mouvements 
mest egalement cach^: je ne sais pourquoi 
j'existe; cependant on me fait chaque jour 
des questions sur tons ces points : il faut re- 
pondre; je nai rien de bon a dire; je parle 
beaucoup, et je demeure confus et honteux 
de moi-meme apr^s avoir parle. 

G est bien pis quand on me demande si 
Brama a it6 produit par Vitsnou, ou s'ils 
sont tous deux ^ternels. Dieu m est t^moin 
que je nen sais pas un mot, et il y parait 
bien a mes r Spouses. Ah ! mon reverend 
p^re, me dit-on, apprenez-nous comment le 
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mal inonde toute la terre. Je suis aussi en 
peine que ceux qui me font cette question : 
je leur dis quelquefois que tout est le mieux 
du monde ; mais ceux qui ont et^ mines et 
mutiles a la guerre n en croient rien, ni moi 
non plus : je me retire chez moi accable de 
ma curiosite et de mon ignorance. Je lis nos 
anciens livres, et ils redoublent mes tene- 
bres. Je parle a mes compagnons : les uns me 
repondent qu'il faut jouir de la vie, et se mo- 
quer des hommes ; les autres croient savoir 
quelque chose, et se perdent dans des idees 
extravagantes ; tout augmente le sentiment 
douloureux que j eprouve. Je suis pres quel- 
quefois de tomber dans le desespoir, quand 
je songe quaprfes toutes mes recherches je 
ne sais ni dou je viens, ni ce que je suis, ni 
oil j'irai, ni ce que je deviendrai. 

L etat de ce bon homme me fit une vraie 
peine: personrie n'^tait ni plus raisonnable, 
ni de meilleure foi que lui. Je conqus que 
plus il avait de lumi^res dans son entende- 
ment, et de sensibility dans son coeur, plus 
il ^tait malheureux. 

Je vis le meme jour la vieille femme qui 
demeurait dans son voisinage : je lui deman- 
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dai si elle avait jamais et^ affligee de ne sa- 
voir pas comment son ame ^tait faite. Elle ne 
comprit seulement pas ma question : elle 
n avait jamais refl^chi un seul moment de sa 
vie sur un seul des points qui tourmentaient 
le bramin : elle croyait aux metamorphoses 
de Vitsnou de tout son coeur; et pourvu 
qu'elle pAt avoir quelquefois de Feau du 
Gauge pour se laver, elle se croyait la plus 
heureuse des femmes. 

Frappe du bonheur de cette pauvre crea- 
ture, je revins a mon philosophe, et je lui 
dis : N etes-vous pas honteux d'etre malheu- 
reux, dans le temps qu4 votre porte il y a un 
vieil automate qui ne pense k rien , et qui vit 
content? Vous avez raison, me repondit-il; 
je me suis dit cent fois que je serais heureux 
si j'^tais aussi sot que ma voisine, et cepen- 
dant je ne voudrais pas d'un tel bonheur. 

Cette reponse de mon bramin me fit une 
plus grande impression que tout le reste : je 
mexaminai moi-meme, et je vis qu'en efifet 
je naurais pas voulu etre heureux a condi- 
tion d'etre imbecile. 

Je proposai la chose a des philosophes, et 
ils furent de mon avis. II y a pourtant, disais- 
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je, une furieuse contradiction dans cette ma- 
niere de penser : car enfin de quoi sagit-il? 
d'etre heureux. Qu importe davoir de Fes- 
prit ou d'etre sot? U y a bien plus : ceux qui 
sont contents de leur etre sont bien surs d'e- 
tre contents ; ceux qui raisonnent ne sont 
pas si surs de bien raisonner. U est done 
clair, disais-je, qu'il faudrait choisir de n'a- 
voir pas le sens commun, pour peu que ce 
sens commun contribue a notre mal-etre. 
Tout le monde fut de mon avis, et cepen- 
dant je ne trouvai personne qui voulut ac- 
cepter le marche de devenir imbecile pour 
devenir content. De la je conclus que si nous 
faisons cas du bonheur, nous faisons encore 
plus de cas de la raison. 

Mais, apres y avoir reflechi, il parait que 
de preferer la raison a la felicite, c'est etre 
tres insense. Comment done cette contradic- 
tion peut-elle s'expliquer? comme toutes les 
autres. II y a la de quoi parler beaucoup. 

FIN DE l'hISTOIRE d'uN BON BRAMIN. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Comment Gandide fut ^l^ve dans un beau chateau , 
et comment il fut chasse d'icelui. 

II y avait en Vestphalie, dans le chateau 
de M. le baron de Thunder- ten- tronckh, un 
jeune garcjon a qui la nature avait donne les 
moeurs les plus douces. Sa physionomie an- 
non^ait son ame. II avait le jugement assez 
droit, avec Fesprit le plus simple; c'est, je 
crois, pour cette raison quon le nommait 
Candide. Les anciens domes tiques de la mai- 
son soup^onnaient qu'il etait fils de la soeur 
de monsieur le baron , et d un bon et hon- 
nete gentilhomme du voisinage, que cette 
demoiselle ne voulut jamais epouser, parce- 
qu'il n avait pu prouver que soixante et onze 
quartiers, et que le reste de son arbre ge- 
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n^alogique avait ^t^ perdu par Finjure du 
temps. 

Monsieur le baron etait un des plus puis- 
sants seigneurs de la Vestphalie , car son cha- 
teau avait une porte et des fenetres. Sa grande 
salle meme etait orn^e d une tapisserie. Tous 
les chiens de ses beisses-cours composaient 
une meute dans le besoin ; ses palefreniers 
^taient ses piqueurs ; le vicaire du village etait 
son grand aumonier. lis lappelaient tous 
Monseigneur , et ils riaient quand il faisait 
des contes. 

Madame la baronne , qui pesait environ 
trois cent cinquante livres, s'attirait par la 
une tres grande consideration , et faisait les 
honneurs de la maison avec une dignity qui 
la rendait encore plus respectable. Sa fiUe 
Cunegonde, kgie de dix-septans, ^tait haute 
en couleur, fratche, grasse, appetissante. Le 
fils du baron paraissait en tout digne de son 
pere. Le pr^cepteur Pangloss etait Foracle de 
la maison, et le petit Candide ecoutait ses le- 
<^ons avec toute la bonne foi de son age et de 
son caractere. 

Pangloss enseignait la metaphysico-th^ 
logo-cosmolonigologie. II jJrouvait admira- 
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blement quil ny a point defFet san? cause, 
et que dans ce meilleur des mondes possibles , 
le chateau de monseigneur le baron etait le 
plus beau des chateaux , et madame, la meil- 
leure des baronnes possibles. 

II est d^montr^ , disait-il , que les choses ne 
peuvent etre autrement ; car tout etant fait 
pour une fin , tout est n^cessairement pour 
la meilleure fin. Remarquez bien que les nez 
ont ete feits pour porter des lunettes ; aussi 
avons-nous des lunettes. Les jambes sont vi- 
siblen;Lent institutes pour etre chaussees , et 
nous avons des chausses. Les pierres ont ete 
formtes pour etre taillees et pour en faire des 
chateaux; aussi monseigneur a un tr^s beau 
chateau , le plus grand baron de la province 
doit etre le mieux loge ; et les cochons etant 
faits pour etre manges, nous mangeons du 
pore toute Fannie : par consequent , ceux qui 
ont avance que tout est bien ont dit une sot- 
tise; il fallait dire que tout est au mieux. 

Gandide ^coutait attentivement, et croyait 
innocemment; car il trouvait mademoiselle 
Cun^gonde extremement belle, quoiqu il ne 
prit jamais la hardiesse de le lui dire. II con- 
cluait qu apr^s le bonheur d etre n^ baron de 
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Thund?r-ten-tronckh , le second degr^ de 
bonheur ^tait d etre mademoiselle Cun^gon- 
de , le troisi^me de la voir tous les jours , et 
le quatri^me d entendre maitre Pangloss , le 
plus grand philosophe de la province, et par 
consequent de toute la terre. 

Un jour Cunegonde , en se promenant 
aupres du chateau , dans le petit bois qu on 
appelait pare, vit entre des broussailles le 
docteur Pangloss qui donnait une le^on de 
physique exp^rimentale a la femme de cham- 
bre de sa m^re, petite brune tres jolie et 
tr^s docile. Comme mademoiselle Cunegon- 
de avait beaucoup de disposition pour les 
sciences, elle observa, sans souffler , les expe- 
riences reiterees dont elle fut temoin ; elle 
vit clairement la raison suffisante du docteur, 
les eflPets et les causes , et s en retourna tout 
agitee, toute pensive, toute remplie du desir 
d etre savante, songeant qu elle pourrait bien 
etre la raison suffisante du jeune Candide , 
qui pouvait aussi etre la sienne. 

Elle rencontra Candide en revenant au 
chateau, et rougit: Candide rougit aussi. Elle 
lui dit bonjour dune voix entrecoup^e; et 
Candide lui parla sans savoir ce qu'il disait. 
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Le lendemain , apr^s le diner, comme on sor- 
tait de table, Gunegonde et Candide se trou- 
v^rent derri^re un paravent; Gunegonde 
laissa tomber son mouchoir, Gandide le ra- 
massa ; elle lui prit innocemment la main , 
le jeune homme baisa innocemment la main 
de la jeune demoiselle avec une vivacite, 
unesensibilite, une grace toute particuliere ; 
leurs bouches se rencontrerent , leurs yeux 
s'enflamm^rent , leurs genoux trembl^rent, 
leurs mains s'egarerent. M. le baron de Thun- 
der-ten-tronckh passa aupr^s du paravent; 
et voyant cette cause et cet efFet, chassa Gan- 
dide du chateau a grands coups de pied dans 
le derri^re ; Gunegonde s evanouit : elle fut 
soufflet^e par madame la baronne d^s qu elle 
fut revenue k elle-meme ; et tout fut con- 
stern^ dans le plus beau et le plus agreable 
des chateaux possibles. 



CHAPITRE II. 

Ce que devint Gandide parmi les Bulgares. 

K 

Gandide , chasse du paradis terrestre , mar- 
cha long-temps sans savoir oti, pleurant, le- 
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vant les yeux au ciel , les tournant souveni 
vers le plus beau des chateaux , qui renfer- 
mait la plus belle des baronnettes; il se cou- 
cha sans souper au milieu des champs entre 
deux sillons ; la neige tombait a gros flocons. 
Candide , tout transi , se traina le lendemain 
vers la ville voisine , qui s appelle Valdberg- 
hofF-trarbk-dikdorfF, n ayant point d argent, 
mourant de faim et de lassitude. II sarreta 
tristement a la porte d un cabaret. Deux hom- 
mes habilles de bleu le remarqu^rent. Ca- 
marade, dit Fun, voila un jeune homme tr^s 
bien fait, et qui a la taille requise; ils savan- 
c^rent vers Candide , et le pxi^rent a diner 
tres civilement. Messieurs, leur dit Candide 
avec une modestie charmante, vous me faites 
beaucoup d'honneur, mais je n ai pas de quoi 
payer mon ^cot. Ah ! monsieur, lui dit un des 
bleus, les personnes de votre figure et de 
votre merite ne payent jamais rien : n avez- 
vous pas cinqpieds cinq pouces de haut? Oui, 
messieurs, c'est ma taille, dit-il en faisant la 
reverence. Ah ! monsieur, mettez- vous a ta- 
ble ; non seulement nous vous d^frayerons , 
mais nous ne souflPrirons jamais qu un homme 
comme vous manque d argent; les hommes 
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ne sont feits que pour se secourir les uns les 
autres. Vous avez raison , dit Candide ; c est ce 
que M. Pangloss ma toujours dit, et je vois 
bien que tout est au mieux. On le prie d ac- 
cepter quelques ecus, il les prend et veut 
faire son billet; on n en veut point, on se met 
a table. N aimez-vous pas tendrement?... Oh ! 
oui, repondit-il, jaime tendrement made- 
moiselle Gunegonde. Non, dit Fun de ces 
messieurs , nous vous demandons si vous 
naimez pas tendrement le roi des Bulgares? 
Point du tout, dit-il , car je ne Fai jamais vu. 
— Comment ! c est le plus charmant des rois, 
et il faut boire a sa sant^ . — Oh ! tr^s volon- 
tiers, messieurs ; et il boit. G en est assez, lui 
dit-on, vous voila Fappui, le soutien, le de- 
fenseur, leheros des Bulgares; votre fortune 
est faite, et votre gloire est assuree. On lui 
met sur-le-champ les fers aux pieds, et on le 
mene au regiment. On le fait tourner a droite , 
a gauche , hausser la baguette , remettre la ba- 
guette , coucher en joue , tirer, doubler le pas , 
et on lui donne trente coups de baton ; le len- 
demain, il hit Fexercice un peu moins med, 
et il ne reqoit que vingt coups ; le surlen- 
demain, on ne lui en donne que dix, et il 

I. 33 
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est regarde par ses camarades comme un 
prodige. 

Candide, tout stupeMt, ne demelait pas 
encore trop bien comment il etait un heros. 
II s avisa un beau jour de printemps de s aller 
promener, marchant tout droit devant lui, 
croyant que c'etait un privilege de 1 espece 
humaine, comme de Fespece animale, de se 
servir de ses jambes a son plaisir. II n eut pas 
fait deux lieues , que voila quatre autres he- 
ros de six pieds qui Fatteignent, qui le lient, 
qui le m^nent dans un cachot. On lui deman- 
da juridiquement ce qu'il aimait le mieux 
d etre fustig^ trente-six fois par tout le regi- 
ment, ou de recevoir a-la-fois douze balles 
de plomb dans la cervelle. II eut beau dire 
que les volont^s sont libres , et qu'il ne vou- 
lait ni Fun ni Fautre , il feUut faire un choix ; 
il se determina, en vertu du don de Dieu 
qu'on nomme liberte, a passer trente-six fois 
par les baguettes : il essuya deux promena- 
des. Le regiment ^tait compost de deux mille 
hommes. Cela lui composa quatre mille coups 
de baguettes, qui, depuis la nuque du cou 
jusquau cul, lui d^couvrirent les muscles et 
les nerfs. Comme on allait proceder a la troi- 
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si^me course, Candide, nen pouvant plus, 
demanda en grace qu on voulut bien avoir la 
bont^ de lui casser la t^te ; il obtint cette fa- 
veur ; on lui bande les yeux ; on le fait met- 
tre a genoux. Le roi des Bulgares passe dans 
ce moment, s'informe du crime du patient; 
et comme ce roi avait un grand g^nie, il 
comprit, par tout ce qu il apprit de Candide, 
que c'^tait un jeune metaphysicien fort igno- 
rant des choses de ce monde, et il lui ac- 
corda sa grace avec une cl^mence qui sera 
louee dans tons les journaux et dans tons les 
siecles. Un brave chirurgien guerit Candide 
en trois semaines avec les emollients ensei- 
gnes par Dioscoride. II avait deja un peu de 
peau, et pouvait marcher, quand le roi des 
Bulgares livra bataille au roi des Abares. 

CHAPITRE III. 

Comment Candide se sauva d'entre les Bulgares, et ce 
qu'il devint. 

Rien n'etait si beau, si leste, si brillant, si 
bien ordonne que les deux armees. Les trom- 
pettes, les fifres, les hautbois, les tambours. 
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les canons, formaient une harmonie telle 
qu il n'y en eut jamais en enfer. Les canons 
renvers^rent d abord a pen pres six mille 
hommes de chaque cot^; ensuite la mous- 
queterie ota du meilleur des mondes environ 
neuf a dix mille coquins qui en infectaient la 
surfece. La baionnette fiit aussi la raison suf- 
fisante de la mort de quelques milliers d'hom- 
mes. Le tout pouvait bien se monter a une 
trentaine de mille ames. Candide, qui trem- 
blait comme un philosophe, se cacha du 
mieux qu'il put pendant cette boucherie hi- 
roique. 

Enfin, tandis que les deux rois feisaient 
chanter des Te Deum, chacun dans son camp, 
il prit le parti d aller raisonner ailleurs des 
effets et des causes. II passa par-dessus des 
tas de morts et de mourants, et gagna da- 
bord un village voisin ; il ^tait en cendres : c'6- 
tait un village abare que les Bulgares avaient 
brAl^, selon les lois du droit public. Ici, des 
vieillards cribl^s de coups regardaient mou- 
rir leurs femmes ^gorgees, qui tenaient leurs 
enfants a leurs mamelles sanglantes; la, des 
fiUes ^ventr^es, apres avoir assouvi les be- 
soins naturels de quelques h^ros, rendaient 
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les derniers soupirs ; d autres a demi brAl^es 
criaient qubn achevat de leur donner la 
mort. Des cervelles etaient r^paadues sur la 
terre a c6te de bras et de jambes coupes. ^ 

Candide s enfuit au plus vite dans un au- 
tre village : il appartenait a des Bulgares, et 
les b^ros abares lavaient traits de meme. 
Candide, toujours marchant sur des mem- 
bres palpitants, ou a travers des ruines, ar- 
riva enfin hors du theatre de la guerre, por- 
tant quelques petites provisions dans son 
bissac, et noubliant jamais mademoiselle 
Cun^gonde. Ses provisions lui manqu^rent 
quand il fut en Hollande ; mais ayant en- 
tendu dire que tout le monde ^tait riclie 
dans ce pays-la, et quon y 6tait chretien, il 
ne douta pas qu on ne le traitat aussi bien 
qu'il lavait et^ dans le chateau de M. le ba- 
ron, avant quil en eut ^t^ chass^ pour les 
beaux yeux de mademoiselle Gunegonde. 

II demanda laumone a plusieurs graves 
personnages, qui lui repondirent tons que, 
s'il continuait a (aire ce metier, on Tenfer- 
merait dans une maison de correction pour 
fui apprendre a vivre. 

Il s adressa ensuite a un homme qui ve- 
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nait de parler tout seul une heure de suite 
sur la charity dans une grande assemblee. 
Get orateur le regardant de travers, lui dit: 
Qije venez-vous faire ici? y etes-vous pour la 
bonne cause? U n y a point d eflfet sans cause, 
repondit modestement Gandide ; tout est en- 
chaine necessairement, et arrange pour le 
mieux. II a fallu que je fusse chasse daupres 
de madiejaaoiseU^ Gunegonde, que j aie passe 
par ^ baguettes^.^t il feut que je demande 
igba pain, jusqu'^ce que je puisse en ga- 
gner; tout cela ne pouvait etre autrement. 
Mon ami, lui dit lorateur, croyez-vous que 
le pape soit lantechrist? Je ne Favais pas en- 
core entendu dire, repondit Gandide: mais 
qull le soit, ou qu'il ne le soit pas, je man- 
que de pain. Tu ne merites pas d en manger, 
dit lautre: va, coquin, va, .miserable, ne 
mapproche de ta vie. La femme de lorateur 
ayant mis la tete a la fenetre , et avisant un 
bomme qui doutait que le pape fut ante- 
cbrist, lui repandit sur le chef un plein... 
O ciel ! a quel exces se porte le zele de la re- 
ligion dans les dames ! 

Un bomme qui navait point ete baptist, 
un bon anabaptiste, nomme Jacques, vit la 
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maniere criielle et ignominieuse dont on 
traitait ainsi un de ses freres, un etre a deux 
pieds sans plumes, qui avait une ame; il 
Temmena chez lui, le nettoya, lui donna du 
pain et de la bi^re, lui fit present de deux 
florins, et voulut meme lui apprendre a tra- 
vailler dans ses manufactures aux etofFes de 
Perse qu on fabrique en HoUande. Candide , 
se prosternant presque devant lui , s'ecriait : 
Maitre Pangloss lavait bien dit que tout ^tait 
au mieux dans ce monde, car je suis infini- 
ment plus touchy de votre extreme gen^ro- 
site que de la durete de ce monsieur a man- 
teau noir, et de madame son epouse. 

Le lendemain, en se promenant, il ren- 
contra un gueux tout convert de pustules, 
les yeux morts, le bout du nez ronge, la 
bouche de travers, les dents noires, et par 
lant de la gorge, tourmente dune toux vio- 
lente, et cracliant une dent a chaque eifFort. 
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CHAPITRE IV. 

Comment Candide rencontra son ancien maitre de 
philosophic, le docteur Pangloss, et ce qui en ad- 
vint. 

Candide, plus emu encore de compassion 
que d'horreur, donna a cet ^pouvan table 
gueux les deux florins qu'il avait recjus de 
son honnete anabaptiste Jacques. Le iantome 
le regarda fixement, versa des larmes, et 
sauta a son cou. Candide efFraye recule. H6- 
las! dit le miserable a Fautre miserable, ne 
reconnaissez-vous plus votre cher Pangloss? 
Qu entends-je? vous, mon cher maitre ! vous, 
dans cet etat horrible! quel malheur vous 
est-il done arriv^? pourquoi n etes-vous plus 
dans le plus beau des chateaux? quest deve- 
nue mademoiselle Cunegonde, la perle des 
filles, le chef-d'oeuvre de la nature? Je nen 
peux plus, dit Pangloss. Aussitdt Candide le 
mena dans ratable de lanabaptiste , oil il lui 
fit manger un peu de pain ; et quand Pan- 
gloss fut refait: Eh bien! lui dit-il, Cune- 
gonde? EUe est morte, reprit 1 autre. Can- 
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dide s evanouit a ce mot : son ami rappela 8cs 
sens avec un pen de mauvais vinaigre qui se 
trouva par hasard dans ratable. Candide rou- 
vre les yeux. Cunegonde est morte ! Ah ! 
meilleur des mondes, oil etes-vous? Mais de 
quelle maladie est-elle morte? ne serait-ce 
point de m avoir vu chasser du beau chateau 
de monsieur son pfere a grands coups de 
pied? Non, dit Pangloss, elle a ete eventree 
par des soldats bulgares , apr^s avoir ^t^ vio- 
lee autant quon peut T^tre; ils ont cass^ la 
tete a monsieur le baron qui voulait la de- 
fendre ; madame la baronne a et^ couple en 
morceaux ; mon pauvre pupille trait^ pr^ci- 
sement commc sa soeur; et quant au cha- 
teau, il nest pas rest^ pierre sur pierre, pas 
une grange, pas un mouton, pas un canard, 
pas un arbre ; mais nous avons et^ bien ven- 
ges, car les Abares en ont fait autant dans 
une baronnie voisine qui appartenait a un 
seigneur bulgare. 

A ce discours, Candide s'evanouit encore ; 
mais revenu a soi , et ayant dit tout ce qu'il 
devait dire, il s enquit de la cause et de Fef- 
fet, et de la raison suffisante qui avaient mis 
I. 34 
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Pangloss dans un si piteux ^tat. H^las! dit 
I'autre, c'est Famour : lamour, le consolateur 
du genre hiunain, le conservateur de Funi- 
vers, Fame de tons les 6tres sensibles , le ten- 
dre amour. Helas ! dit Candide, je Fai connu 
cet amour, ce souverain des coeurs, cette 
ame de notre ame; il ne m'a jamais valu 
qu un baiser et vingt coups de pied au cul. 
Comment cette belle cause a-t-elle pu pro- 
duire en vous un efFet si abominable? 

Pangloss repondit en ces termes : O mon 
cher Caadide! vous avez connu Paquette, 
cette jolie suivante de notre auguste ba- 
ronne : j ai goAt^ dans ses bras les delices du 
paradis, qui ont produit ces tourments den- 
fer dont vous me voyez d^vore : elle en etait 
infectee , elle en est peut-etre morte. Paquette 
tenait ce present d'un cordelier tr^s savant 
qui avait remont^ a la source, car il Favait 
eu dune vieille comtesse, qui Favait re^u 
d'un capitaine de cavalerie, qui le devait a 
une marquise, qui le tenait dun page, qui 
Favait requ d'un j^suite, qui, etant novice, 
Favait eu en droite ligne d un des compa- 
gnons de Christophe Colomb. Pour moi, je 
ne le donnerai a personne, car je me meurs. 
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O Pangloss! secria Candide, \oi\k une 
etrange gen^alogie ! n est-ce pas le diable qui 
en fiit la souche? Point du tout, repliqua ce 
grand homme ; c ^tait une chose indispensa- 
ble dans le meilleur des mondes, un ingre- 
dient n^cessaire ; car si Colomb n'avait pas 
attrap^ dans une He de FAm^rique cette ma- 
ladie qui empoisonne la source de la genera- 
tion, qui souvent meme empeche la genera- 
tion, et qui est evidemment Foppose du 
grand but de la nature, nous naurions ni le 
chocolat ni la cochenille ; il faut encore ob- 
sei-ver que jusque aujourd'hui, dans notre 
continent, cette maladie nous est particu- 
liere, comme la controverse. Les Turcs, les 
Indiens, les Persans, les Chinois, les Sia- 
mois, les Japonais, ne la connaissent pas en- 
core ; mais il y a une raison suffisante pour 
qu'ils la connaissent a leur tour dans quel- 
ques siecles. En attendant, elle a fait un mer- 
veilleux progres parmi nous, et sur-tout 
dans ces grandes armees compos^es d'hon- 
netes stipendiaires bien Aleves, qui decident 
du destin des etats; on pent assurer que, 
quand trente mille hommes combattent en 
batailie rangee contre des troupes ^gales en 
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nombre, il y a environ yingt mille v6roles de 
chaque cote. 

Voila qui est admirable, dit Candide; mais 
il faut vous faire guerir. Et comment le puis- 
je? dit Pangloss ; je nai pas le sou, mon ami, 
et dans toute T^tendue de ce globe on ne 
pent ni se feire saigner, ni prendre un lave- 
ment sans payer, ou sans qu il y ait quelqu'un 
qui paye pour nous. 

Ge dernier discours determina Candide ; 
il alia se jeter aux pieds de son charitable 
anabaptiste Jacques, et lui fit uhe peinture 
si touchante de T^tat ou son ami ^tait r^duit, 
que le bon homme n h^sita pas a recueillir 
le docteur Pangloss ; il le fit guerir a ses de- 
pens. Pangloss, dans la cure, ne perdit qu'un 
oeil et une oreille. II ^crivait bien, et savait 
parfaitement larithm^tique. L anabaptiste 
Jacques en fit son teneur de livres. Au bout 
de deux mois, ^tant oblige d aller a Lisbonne 
pour les affaires de son commerce, il mena 
dans son vaisseau ses deux philosophes. Pan- 
gloss lui expliqua comment tout etait on ne 
pent mieux. Jacques n'etait pas de cet avis. II 
faut bien, disait-il, que les hommes aient un 
peu corrompu la nature, car ils ne sont 
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point nes loups, et ils sont devenus loups. 
Dieu ne leur a donne ni canons de vingt- 
quatre, ni ba'ionnettes, et ils se sont fait des 
ba'ionnettes et des canons pour se d^truire. 
Je pourrais. mettre en ligne de compte les 
banqueroutes , et la justice qui s'empare des 
biens des banqueroutiers pour en frustrer 
les cr^nciers. Tout cela etait indispensable, 
repliquait le docteur borgne , et les malheurs 
particuliers font le bien general ; de sorte que 
plus il y a de malheurs particuliers, et plus 
tout est bien. Tandis qull raisonnait, lair 
s'obscurcit, les vents soufflerent des quatre 
coins du monde, et le vaisseau fut assailli de 
la plus horrible tempete, a la vue du port de 
Lisbonne. 

GHAPITRE V. 

Tempete, naufrage, tremblement de terre, et ce qui 
advint du docteur Pang^loss , de Candide et de I'ana- 
baptiste Jacques. 

La moitie des passagers affaiblis, expirants 
de ces angoisses inconcevables que le roulis 
d'un vaisseau porte dans les nerfs et dans 
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toutes les humeurs du corps agitees en sens 
contraires, n avait pas meme la force de s'in- 
quieter du danger. L autre moiti^ jetait des 
cris et faisait des prieres; les voiles etaient 
d^chirees, les mats brises, le vaisseau en- 
tr'ouvert. Travaillait qui pouvait, personne 
ne s'entendait, personne ne commandait. 
L anabaptiste aidait un peu a la manoeuvre ; 
il etait sur le tillac ; un matelot furieux le 
frappe rudement et letend sur les planches ; 
mais du coup qu il lui donna, il eut lui-meme 
une si violente secousse, qu'il tomba hors du 
vaisseau, la tete la premiere. Il restait sus- 
pendu et accroche a une partie de mat rom- 
pu. Le bon Jacques court a son secours , Faide 
a remonter, et de TefFort qu'il fait, il est pr^ 
cipit^ dans la mer a la vue du matelot, qui le 
laissa p^rir sans daigner seulement le regar- 
der. Candide approche, voit son bienfeiteur 
qui reparait un moment, et qui est englouti 
pour jamais. II veut se jeter apr^s lui dans la 
mer; le philosophe Pangloss Ten empeche, 
en lui prouvant que la rade de Lisbonne 
avait ^t^ form^ expr^s pour que cet anabap- 
tiste s y noyat. Tandis qu'il le prouvait a 
priori y le vaisseau s entrouvre, tout perit a la 
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reserve de Pan gloss, de Candide, et de ce 
bnital de matelot qui avait noy^ le vertueux 
anabaptiste ; le coquin nagea heureusement 
jusquau rivage, oil Pangloss et Candide fu- 
rent port^ sur une planche. 

Quand ils furent revenus un peu a eux, 
ils march^rent vers Lisbonne ; il leur restait 
quelque cirgent , avec lequel ils esperaient se 
sauver de la feim apr^s avoir ^chapp^ a la 
tempete. 

A peine ont-ils mis le pied dans la ville, 
en pleurant la mort de leur bienfaiteur, 
qu'ils sentent la terre trembler sous leurs 
pas ; la mer s'el^ve en bouillonnant dans le 
port, et brise les vaisseaux qui sont a Fancre. 
Des tourbillons de flammes et de cendres 
couvrent les rues et les places publiques ; les 
maisons s'^croulent, les toits sont renverses 
sur les fondements, et les fondements se dis- 
persent ; trente mille habitants de tout age 
et de tout sexe sont ecras^s sous des mines. 
Le matelot disait, en sifflant et en jurant : II 
y aura quelque chose a gagner ici. Quelle 
peut etre la raison suffisante de ce ph^no- 
m^ne? disait Pangloss. Voici le dernier jour 
du monde , s ecriait Candide. Le matelot 
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court incontinent au milieu des debris, af- 
fronte la mort pour trouver de Fargent, en 
trouve, sen empare, senivre, et ayant cuve 
son vin, achete les faveurs de la premiere 
fille de bonne volont^ qu il rencontre sur les 
ruines des maisons detruites, et au milieu 
des mourants et des morts. Pangloss le tirait 
cependant par la manche : Mon ami, lui di- 
sait-il , cela n est pas bien, vous manquez a la 
raison universelle, vous prenez mal votre 
temps. Tete et sang, repondit I'autre, je suis 
matelot et ne a Batavia ; j ai marche quatre 
fois sur le crucifix dans quatre voyages au 
Japon, tu as bien trouve ton homme avec ta 
raison universelle ! 

Quelques eclats de pierre avaient blesse 
Candide ; il etait etendu dans la rue et con- 
vert de debris. II disait a Pangloss : Helas ! 
procure-moi un peu de vin et d'huile ; je me 
meurs. Ce tremblement de terre nest pas 
une chose nouvelle, repondit Pangloss; la 
ville de Lima ^prouva les memes secousses 
en Amerique lannee passee ; memes causes , 
memes efFets ; il y a certainement une trai- 
nee de soufre sous terre depuis Lima jusqu a 
Lisbonne. Rien n est plus probable, dit Can- 
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dide ; mais, pour Dieu, un peu d'huile et de 
vin. Comment probable? repliqua le philo- 
sophe; je soutiens que la chose est demon- 
tree. Candide perdit connaissance, et Pan- 
gloss lui apporta un peu d eau d une fontaine 
voisine. 

Le lendemain ayant trouv^ quelques pro- 
visions de bouche en se glissant a travers des 
decombres, ils r^parferent un peu leurs for- 
ces. Ensuite ils travaillferent comme les au- 
tres a soulager les habitants echapp^s a la 
mort. Quelques citoyens, secourus par eux, 
leur donnerent un aussi bon diner qu'on le 
pouvait dans un tel desastre : il est vrai que 
le repas ^tait triste; les convives arrosaient 
leur pain de leurs larmes ; mais Pangloss les 
consola, en les assurant que les choses ne 
pouvaient etre autrement: car, dit-il, tout 
ceci est ce qu il y a de mieux ; car s'il y a tin 
volcan a Lisbonne, il ne pouvait ^tre ail- 
leurs ; car il est impossible que les choses ne 
.soient pas ou elles sont, car tout est bien. 

Un petit homme noir, familier de 1 inqui- 
sition, lequel ^tait a cot^ de lui, prit poli- 
ment la parole, et dit: Apparemment que 
monsieur ne croit pas au p^che originel; car 

I. 35 
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si tout est au mieux, il n y a done eu ni chute 
ni punition. 

Je demande tr^s humblement pardon a 
votre excellence, r^pondit Pangloss encore 
plus poliment, car la chute de Thomme et la 
malediction entraient necessairement dans 
le meilleur des mondes possibles. Monsieur 
ne croit done pas a la liberty? dit le familier. 
Votre excellence m'excusera, dit Pangloss; 
la liberty pent subsister avee la n^cessite ab- 
solue ; car il ^tait n^cessaire que nous fus- 
sions libres ; car enfin la volont6 d^termi- 
nee... Pangloss ^tait au milieu de sa phrase, 
quand le familier fit un signe de tete a son 
estafier, qui lui servait a boire du vin de 
Porto ou d' Oporto. 

GHAPITRE VI. 

Comment on fit mi bel auto-da-fe pour empecher les 
tremblements de terre*, et comment Candide fut 
fesse. 

Apr^s le tremblement de terre qui avait 
d^truit les trois quarts de Lisbonne, les sa- 
ges du pays n avaient pas trouv^ un moyen 
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plus efficace pour pr^venir une ruine totale 
que de donner au peuple un bel auto-da-f(^ ; 
il etait d^cid^ par Tuniversit^ de Goimbre 
que le spectacle de quelques personnes brA- 
l^es a petit feu , en grande c^r^monie, est un 
secret infaillible pour empecher la terre de 
trembler. 

On avait en consequence saisi un Biscayen 
convaincu d avoir Spouse sa comm^re, et 
deux Portugais qui, enmangeant un poulet, 
en avaient arrach^ le lard : on vint lier apr^s 
le diner le docteur Pangloss et son disciple 
Candide, l\in pour avoir parl^, et lautre 
pour avoir ^coute avec un air d approbation : 
tons deux furent men^s s^par^ment dans 
des appartements d'une extreme fraicheur, 
dans lesquels on n'^tait jamais incommode 
du soleil : huit jours apr^s ils furent tons 
deux revetus d'un sanbenito , et on orna leurs 
tetes de mitres de papier : la mitre et le san- 
benito de Candide ^taient peints de flammes 
renvers^es, et de diables qui n avaient ni 
queues ni griffes; mais les diables de Pan- 
gloss portaient griffes et queues, et les flam- 
mes ^taient droites. Ils march^rent en pro- 
cession ainsi vetus , et entendirent un sermon 
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tres path^tique, suivi dune belle musique 
en faux-bourdon. Candide fut fesse en ca- 
dence pendant qu on chantait; le Biscayen 
et les deux hommes qui n avaient point voulu 
manger de lard furent brules, et Pangloss 
fut pendu, quoique ce ne soit pas la cou- 
tume. Le meme jour la terre trembla de 
nouveau avec un fracas ^pouvantable. 

Candide, ^pouvant^, interdit, eperdu, 
tout san giant, tout palpitant, se disait a lui- 
m^me: Si cest ici le meilleur des ihondes 
possibles, que sont done les autres? passe en- 
core si je n'^tais que fess^, je I'aF^te chez les 
Bulgares ; mais , 6 mon cher Pangloss ! le plus 
grand des philosophes, faut-il vous avoir vu 
pendre, sans que je sache pourquoi ! 6 mon 
cher anabaptiste! le meilleur des hommes, 
feut-il que vous ayez ^te noy^ dans le port ! 6 
mademoiselle Cunegonde ! la perle des fiUes, 
£iut-il qu on vous ait fendu le ventre ! 

II s en retournait, se soutenant a peine, 
prech^ , fess^ , absous et b^ni , lorsqu une 
vieille Faborda, et lui dit : Mon fils, prenez 
courage, suivez-moi. 
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GHAPITRE VII. 

Comment une vieille prit soin deCandide, et comment 
il retrouva ce qu'il aimait. 

Candida ne prit point courage, mais il 
suivit la vieille dans une masure : elle lui 
donna un pot de pommade pour se frotter, 
lui laissa a manger et a boire ; elle lui montra 
un petit lit assez propre ; il y avait aupres du 
lit un habit complet: Mangez, buvez, dor- 
mez, lui dit-elle, et que Notre-Dame d'Ato- 
cha, monseigneur saint Antoine de Padoue, 
et monseigneur saint Jacques de Compos- 
telle, prennent soin de vous: je reviendrai 
demain. Candide, toujours etonn^ de tout ce 
qu'il avait vu, de tout ce quil avait soufFert, 
et encore plus de la charite de la vieille, vou- 
lut lui baiser la main. Ce n est pas ma main 
qu'il faut baiser, dit la vieille; je reviendrai 
demain. Frottez-vous de pommade, mangez, 
et dormez. 

Candide , malgr^ tant de malheurs , man- 
gea et dormit. Le lendemain la vieille lui 
apporte a dejeuner, visite son dos, le frotte 
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elle-meme d une autre pommade : elle lui 
apporte ensuite a diner : elle revient sur le 
soir et apporte a souper. Le surlendemain 
elle fit encore les memes ceremonies. Qui 
etes-vous? lui disait toujours Candide; qui 
vous a inspire tant de bont^ ? quelles graces 
puis-je vous rendre? La bonne femme ne t6- 
pondait jamais rien : elle revint sur le soir, 
et n apporta point a souper ; venez avec moi , 
dit-elle, et ne dites mot. Elle le prend sous le 
bras, et marche avec lui dans la campagne 
environ un quart de mille : ils arrivent a une 
maison isol^e , entour^e de jardins et de ca- 
naux. La vieille frappe a une petite porte. On 
ouvre , elle mene Candide , par un escalier d^- 
robe , dans un cabinet dore , le laisse sur un 
canape de brocart , referme la porte , et s en 
va. Candide croyait rever, et regardait toute 
sa vie comme un songe funeste , et le moment 
present comme un songe agreable. 

La vieille reparut bientot; elle soutenait 
avec peine une femme tremblante , d une 
taille majestueuse , brillante de pierreries, 
et couverte d un voile. Otez ce voile , dit la 
vieille a Candide. Le jeune homme approche ; 
il leve le voile d'une main timide. Quel mo- 
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ment ! quelle surprise ! il croit voir made- 
moiselle Gun^gonde; il la voyait en eflFet, 
cetait elle-meme. La force lui manque, il 
ne peut proftrer une parole , il tombe a ses 
pieds. Cun^gonde tombe sur le canap^. La 
vieille les accable d eaux spiritueuses , ils re- 
prennent leurs sens , ils se parlent : ce sont 
d'abord des mots entrecoup^s, des demandes 
et des r^ponses qui se croisent, des soupirs, 
des larmes, des cris. La vieille leur recom- 
mande de faire moins de bruit, et les laisse 
en liberty. Quoi ! c est vous, lui dit Candide , 
vous vivez! je vous retrouve en Portugal! 
On ne vous a done pas viol^e ! on ne vous a 
point fendu le ventre , comme le philosophe 
Pangloss me lavait assure? Si feit, dit la belle 
Cun^gonde ; mais on ne meurt pas toujours 
de ces deux accidents. — Mais votre p^re et 
votre m^re ont-ils ^te tu^s? — II nest que 
trop vrai , dit Gunegonde en pleurant. — Et 
votre fr^re? ■ — Mon fr^re a ^te tue aussi. — 
Et pourquoi etes-vous en Portugal? et com- 
ment avez-vous su que j y ^tais? et par quelle 
etrange aventure mavez-vous fait conduire 
dans cette maison? — Je vous dirai tout cela , 
r^pliqua la dame ; mais il faut auparavant 
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que vous m appreniez tout ce qui vous est 
arrive depuis le baiser innocent que vous 
me donnates , et les coups de pied que vous 
refutes. 

Candide lui ob^it avec un profond respect; 
et quoiqu il fut interdit , quoique sa voix fut 
faible et tremblante , quoique F^chine lui fit 
encore un peu de mal, il lui raconta de la ma- 
ni^re la plus naive tout ce qu'il avait ^prouve 
depuis le moment de leur separation. Gun^ 
gonde levait les yeux au ciel : elle donna des 
larmes a la mort du bon anabaptiste et de 
Pangloss, apr^s quoi elle parla en ces termes 
a Candide , qui ne perdait pas une parole, et 
qui la d^vorait des yeux. 

GHAPITRE VIII. 
Histoire de Gimeg[onde. 

Jetais dans mon lit, et je dormais profon- 
d^ment, quand il plutau ciel denvoyer les 
Bulgares dans notre beau chateau de Thun- 
der-ten-tronchk ; ils ^gorg^rent mon p^re et 
mon fr^re , et coup^rent ma mere par mor- 
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ceaux. Un grand Bulgare, haut de six pieds, 
voyant qu a ce spectacle j avais perdu con- 
naissance, se mit a me violer; cela me fit 
revenir, je repris mes sens, je criai, je me 
d^battis, je mordis, j'^gratignai , je voulais 
arracher les yeux a ce grand Bulgare , ne 
sachant pas que tout ce qui arrivait dans le 
chateau de mon p6re ^tait une chose d'usage : 
le brutal me donna un coup de couteau dans 
le flanc gauche dont je porte encore la mar- 
que. Hdas! jesp^re bien la voir, dit le naif 
Candide. Vous la verrez, dit Cun^gonde; mais 
continuous. Gontinuez, dit Candide. 

EUe reprit ainsi le fil de son histoire : Un 
capitaine bulgare entra , il me vit toute san- 
glante , et le soldat ne se d^rangeait pas. Le 
capitaine se mit en colere du peu de respect 
que lui temoignait ce brutal, et le tua sur 
mon corps. Ensuite il me fit panser, et m'em- 
mena prisonni^re de guerre dans son quar- 
tier, Je blanchissais le peu de chemises qu'il 
avait, je faisais sa cuisine; il me trouvait fort 
jolie, il feut Favouer; et je ne nierai pas qu il 
ne fAt tr^s bien fait , et qu'il n'eut la peau 
blanche et douce; dailleurs peu d esprit, peu 
de philosophic : on voyait bien qu'il n'avai t pas 

1. 36 
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ete ^Icv^ par le docteur Pangloss. Au bout de 
trois mois, ayant perdu tout son argent, et 
s etant degoAte de moi , il me vendit a un 
Juif nomm^ don Issachar, qui trafiquait en 
Hollande et en Portugal , et qui aimait pas- 
sionnement les femmes. Ce Juif sattacha 
beaucoup a ma personne, mais il ne pouvait 
en triompher; je lui ai mieux r^iste qu au 
soldatbulgare : une personne d'honneur pent 
etre viol^e une fois, mais sa vertu s'en affer- 
mit. Le Juif, pour m apprivoiser, me mena 
dans cette maison de campagne que vous 
voyez. J'avais cruj usque-la qu il n y avait rien 
sur la terre de si beau que le chateau de Thun- 
der-ten-tronckh ; j ai ^t^ d^tromp^e. 

Le grand-inquisiteur mapercjut un jour a 
la messe ; il me lorgna beaucoup , et me fit 
dire qu il avait a me parler pour des affeires 
secretes. Je fus cojiduite a son palais ; je lui 
appris ma naissance ; il me repr^senta com- 
bien il ^tait au-dessous de mon rang d'appar- 
tenir a un Israelite. On proposa de sa part a 
don Issachar de me ceder a monseigneur. 
Don Issachar, qui est le banquier de la cour , 
et homme de credit, nen voulut rien faire. 
li'inquisiteur le mena^a d'un auto-da-ft . En- 
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fin mon Juif intimid^ conclut un march^ 
par lequel la maison et moi leur appartien- 
draient a tous deux en commun ; que le Juif 
aurait pour lui les lundis , mercredis et le 
jour du sabbat, et que linquisiteur aurait 
les autres jours de la semaine. II y a six mois 
que cette convention subsiste. Ge n a pas ^t^ 
sans querelles ; car souvent il a eti indecis 
si la nuit du samedi au dimanche apparte- 
nait a lancienne loi ou a la nouvelle. Pour 
moi, j ai r^sist^ jusqua present a toutes les 
deux ; et je crois que c'est pour cette raison 
que j ai toujours ^t^ aim^e. 

Enfin , pour d^tourner le fleau des trem- 
blements de terre , etpour intimider don Issa- 
char, il plut a monseigneur Tinquisiteur de 
cel^brer un aut6-da-f(6. II me fit Thonneur de 
my inviter. Je fus tr^s bien plac^e; on servit 
aux dames des rafraichissements entre la 
messe et I'ex^cution. Je fus, a la v^rite, saisie 
d'horreur en voyant brAler ces deux Juifs et 
cet honn^te Biscay en qui avait ^pous^ sa com- 
m^re : mais quelle fut ma surprise , mon ef- 
froi , mon trouble, quand je vis dans un san- 
benito, et sous une mitre, une figure qui res- 
semblait a celle de Pangloss! Je me frottai 
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les yeux, je regardai attentivement, je le 
vis pendre; je tombai en feiblesse. A peine 
reprenais-je mes sens, que je vous vis d6- 
pouilI(6 tout nu ; ce fut la le comble de Fhor- 
reur, de la consternation, de la douleur, du 
d^sespoir. Je vous dirai , avec v^rit^ , que votre 
peau est encore plus blanche et d un incarnat 
plus parfait que celle de mon capitaine des 
Bulgares. Cette vue redoubla tous les senti- 
ments qui maccablaient, qui me d^oraient. 
Je m'ecriai , j e voul us dire : Arr^tez , barbares ! 
maislavoixme manqua, et mes cris auraient 
ete inutiles. Quand vous eAtes ^t^ bien fess^, 
Comment se peut-il faire, disais-je, que lai- 
mable Candide et le sage Pangloss se trouvent 
a Lisbonne, Fun pour recevoir cent coups de 
fouet, et Fautre pour 6tre petidu par Fordre 
de monseigneur Finquisiteur , dont je suis la 
bien-aimee? Pangloss ma done bien cruelle- 
ment tromp^e , quand il me disait que tout va 
le mieux du monde. 

Agit^e, ^perdue, tantdt hors demoi-m^me, 
et tantot pr^s de mourir de faiblesse, j avais 
la t^te remplie du massacre de mon pfere, 
de ma mdre, de mon frere, de Finsolence de 
mon vilain soldat bulgare, du coup de cou- 
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teau qu'il me donna, de ma servitude, de 
mon metier de cuisini^re, de mon capitaine 
bulgare, de mon vilain don Issachar, de 
mon abominable inquisiteur, de la pendai- 
son du docteur Pangloss, de ce grand mise- 
rere en faux-bourdon pendant lequel on vous 
fessait, et sur-tout du baiser que je vous avais 
donn^ derriere un paravent, le jour que je 
vous avais vu pour la derni^re fois. Je louai 
Dieu qui vous ramenait a moi par tant d'e- 
preuves. Je recommandai a ma vieille davoir 
soin de vous, et de vous amener ici d^s 
qu elle le pourrait. EUe a tr^s bien ex^cut^ 
ma commission ; j ai goAt^ le plaisir inexpri- 
mable de vous revoir, de vous entendre, de 
vous parler. Vous devez avoir une faim d^- 
vorante; j ai grand app^tit; commenqons par 
souper. 

Les voila qui se mettent tons deux.a table ; 
et, apres le souper, ils se replacent sur ce 
beau canape dont on a deja parl6 ; ils y etaient 
quand le seigneur don Issachar, Fun des mai- 
tres de la maison , arriva. C'^tait le jour du 
sabbat. U venait jouir de ses droits, et expli- 
quer son tendre amour. 
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CHAPITRE IX. 

Ce qui advint de Cunegonde, de Candide, du g^rand- 
inquisiteur, et d'un Juif. 

Get Issachar 6tait le plus colerique H6- 
breu qu on eut vu dans Israel, depuis la cap- 
tivite en Babylone. Quoi! dit-il, chienne de 
galileenne, ce nest pas assez de monsieur 
linquisiteur? il feut que ce coquin partage 
aussi avec moi? En disant cela il tire un long 
poignard dont il etait toujours pourvu, et, 
ne croyant pas que son adverse partie eut 
des armes, il se jette sur Candide ; mais no- 
tre bon Vestphalien avait re^u une belle ^p^e 
de la vieille avec Thabit complet. II tire son 
^pee , quoiqu'il eut les moeurs fort douces , et 
vous ^tend I'lsradite roide mort sur le car- 
reau, aux pieds de la belle Gunegonde. 

Sainte Vierge ! s ecria-t-elle, qu allons-nous 
devenir? un homme tu^ chez moi ! si la jus- 
tice vient, nous sommes perdus. Si Pangloss 
n'avait pas ^te pendu, dit Gandide, il nous 
donnerait un bon conseil dans cette extr^ 
mite, car c'^tait un grand philosophe. A son 
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d^faut, consultons la vieille. EUe ^tait fort 
prudente, et commengait a dire son avis 
quand une autre petite porte s ouvrit. U ^tait 
une heure apr^s minuit, c'^tait le commen- 
cement du dimanche. Ge jour appartenait a 
monseigneur linquisiteur. II entre et voit le 
fess^ Gandide, T^p^e a la main, un mort 
^tendu par terre, Gun^gonde eflFray^e, etla 
vieille donnant des conseils. 

Voici dans ce moment ce qui se passa dans 
Fame de Gandide, et comment il raisonna: 
Si ce saint homme appelle du secours , il me 
fera infailliblement bruler, il pourra en faire 
autant de Gunegonde ; il ma fait fouetter im- 
pitoyablement; il est mon rival ;*je suis en 
train de tuer ; il n y a pas a balancer. Ge rai- 
sonnement fut net et rapide; et, sans donner 
le temps a Tinquisiteur de revenir de sa sur- 
prise, il le perce d outre en outre, et le jette 
a c6te du Juif. En voici bien d une autre, dit 
Gunegonde ; il n y a plus de remission ; nous 
sommes excommunies, notre derni^re heure 
est venue. Gomment avez-vous feit, vous qui 
etes n^ si doux, pour tuer en deux minutes 
un Juif et un prelat? Ma belle demoiselle, 
r^pondit Gandide, quand on est amoureux'. 
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jaloux, et fouette par Finquisiuon, on ne se 
connait plus. 

La vieille prit alors la parole, et dit : II y a 
trois chevaux andalous dans I'ecurie, avec 
leurs selles et leurs brides ; que le brave Can- 
dide les prepare : madame a des moyadors et 
des diamants; montons vite a cheval, quoi- 
que je ne puisse me tenir que sur une fesse, 
et allons a Cadix ; il fait le plus beau temps 
du monde, et cest un grand plaisir de voya- 
ger pendant la fraicheur de la nuit. 

Aussit6t Candide selle les trois chevaux; 
Cunegonde, la vieille etlui, font trente mil- 
les d une traite. Pendant qulls s'eloignaient, 
la sainte hermandad arrive dans la maison; 
on enterre monseigneur dans une belle eglise, 
et on jette Issachar a la voirie. 

Candide, Gunegonde et la vieille ^taient 
deja dans la petite ville d'Avac^na, au milieu 
des montagnes de la Sierra-Mor^na ; et ils 
parlaient ainsi dans un cabaret. 
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GHAPITRE X. 

Dans quelle detresse Candide, Cunegonde et la vieille 
arrivent a Cadix, et de leur embarquement. 

Qui a done pu me voler mes pistoles et mes 
diamants? disait en pleurant Gun^gonde; de 
quoi vivrons-nous? comment ferons-nous? 
oil trouver des inquisiteurs et des Juifs qui 
men donnent d'autres? Helas ! dit la vieille, 
je soup(jonne fort un reverend pere corde- 
lier, qui coucha hier dans la meme auberge 
que nous^^ a Badajos ; Dieu me garde de faire 
un jugement temeraire ! mais il entra deux 
fois dans notre chambre, et il partit long- 
temps avant nous. Hdas ! dit Candide , le bon 
Pangloss m avait souvent prouve que les biens 
de la terre sont communs a tous les hommes , 
que chacun y a un droit ^gal. Ge cordelier 
devait bien , suivant ces principes , nous lais- 
ser de quoi acliever notre voyage. II ne vous 
reste done rien du tout, ma belle Gun^- 
gonde? Pas un maravedis, dit-elle. Quel parti 
prendre? dit Gandide. Vendons un des che- 

vaux, dit la vieille; je monterai en croupe 

37 
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derriere mademoiselle, quoique je ne puisse 
me tenir que sur une fesse, et nous arrive- 
rons a Cadix. 

II y avait dans la meme hotellerie un prieur 
de benedictins ; il acheta le cheval bon mar- 
ch^. Candide, Gunegonde et la vieille passe- 
rent par Lucena, par Chit las, par Lebrixa, 
et arriverent enfin a Cadix. On y equipait 
une flotte, et on y assembtait des troupes 
pour mettre a la raison les reverends p^res 
jesuites du Paraguai, quon accusait d'avoir 
fait revolter une de leurs hordes contre les 
rois d'Espagne et de Portugal, aupres de la 
ville duSaint-Sacrement. Candide, ayant ser- 
vi chez les Bulgares , fit 1 exercice bulgarien 
devant le general de la petite arm^e avee tant 
de grace, de celerite, d'adresse, de fiert^ , d a- 
gilit^ , qu'on lui donna une compagnie d'in- 
fenterie a commander. Le voila capitaine ; il 
s'embarque avec mademoiselle Cunegonde, 
la vieille, deux valets, etles deux chevaux an- 
dalous qui avaient appartenu a M. le grand- 
inquisiteur de Portugal. 

Pendant toute la traversee ils raisonnerent 
beaucoup sur la philosophic du pauvre Pan- 
gloss. Nous allons dans un autre univers, di- 
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sait Gandide; c'est dans celui-la, sans doute, 
que tout est bien : car il feut avouer qu on 
pourrait gemir un peu de ce qui se passe dans 
le notre en physique et en morale. Je vous 
aime de tout mon coeur, disait Gunegonde; 
mais jai encore lame tout efFarouchee de ce 
que j ai vu, de ce que j ai ^prouv^. Tout ira 
bien, repliquait Gandide; la mer de ce nou- 
veau monde vaut ddja mieux que les mers de 
notre Europe; elle est plus calme, les vents 
plus constants. Gest certainement le Nou- 
veau-Monde qui est le meilleur des univers 
possibles. Dieu le veuille ! disait Gunegonde : 
mais j ai ^te si horriblement malheureuse 
dans le mien , que mon coeur est presque 
ferm^ a lesperance. Vous vous plaignez! leur 
dit la vieille ; helas ! vous n avez pas ^prouv^ 
des infortunes telles que les miennes. Gune- 
gonde se mit presque a rire, et trouva cette 
bonne femme fort plaisante de pr^tendre ^tre 
plus malheureuse qu elle. H^las ! lui dit-elle , 
ma bonne , a moins que vous n ayez ^te viol^e 
par deux Bulgares, que vous n ayez requ deux 
coups de couteau dans le ventre, qu on n'ait 
demoli deux de vos chateaux, quon n'ait 
egorg<5 a vos yeux deux mdres et deux peres , 
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et que vous n'ayez vu deux de vos amants 
fouettes dans un auto-da-fe, je ne vois pas 
que vous puissiez Femporter sur moi ; ajou- 
tez que je suis nee baronne avec soixante et 
douze quartiers, et que jai et^ cuisini^re. 
Mademoiselle , r^pondit la vieille , vous ne 
savez pas quelle est ma naissance ; et si je 
vous montrais mon derri^re , vous ne parle- 
riez pas comme vous faites , et vous suspen- 
driez votre jugement. Ge discours fit naitre 
une extreme curiosite dans lesprit de Gun6- 
gonde et de Candide. La vieille leur parla en 
ces termes. 

CHAPITRE XI. 
Histoire de la vieille. 

Je n ai pas eu toujours les yeux ^raill^s et 
hordes d'icarlate ; mon nez n a pas toujours 
touchy a mon menton; etje n'ai pas toujours 
^te servante. Je suis la fiUe du pape Urbain x, 
et de la princesse de Palestrine. On m'^leva 
jusqu a quatorze ans dans un palais auquel 
tous les chateaux de vos barons allemands 
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n auraient pas servi d'ecurie ; et une de mes 
robes valait mieux que toutes les magnificen- 
ces de la Vestphalie. Je croissais en beaut^, en 
graces , en talents , au milieu des plaisirs , des 
respects , et des esperances : j'inspirais deja de 
Tamour ; ma gorge se formait ; et quelle gorge ! 
blanche, ferme, taill^e comme celle de la Vd- 
nus de Medicis ; et quels yeux ! quelles pau- 
pi^res ! quels sourcils noirs ! quelles flammes 
brillaient dans mes deux prunelles , et efFa- 
<jaient la scintillation des ^toiles, comme me 
disaient les poetes du quartier ! Les femmes 
qui m'habillaient et qui me deshabillaient 
tombaient en extase en me regardant par-de- 
vant et par-derri^re ; et tous les hommes au- 
raient voulu etre a leur place. 

Je fus fiancee a un prince souverain de 
Massa-Garrara : quel prince ! aussi beau que 
moi , petri de douceur et d agr^ments , bril- 
lant d esprit et brulant d amour; je laimais 
comme on aime pour la premiere fois , avec 
idolatrie , avec emportement. Les noces fu- 
rent prdparees : c'^tait une pompe , une ma- 
gnificence inou'ie ; c'^taient des fetes , des 
carrousels, des op^ra bufFa continuels, et 
toute ritalie fit pour moi des sonnets dont il 
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n y eut pas un seul de passable. Je touchais au 
moment de mon bonheur , quand une vieille 
marquise, qui avait ete mattresse 'de mon 
prince , Tinvita a prendre du chocolat chez 
elle ; il mourut en moins de deux heures avec 
des convulsions ^pouvantables ; mais ce n est 
quune bagatelle. Ma m^re au desespoir, et 
bien moins afflig^e que moi, voulut sarra- 
cher pour quelque temps a un sejour si fu- 
neste. Elle avait une tr6s belle terre aupres 
de Gaiete : nous nous embarquames sur une 
galore du pays , dor^e comme 1 autel de Saint- 
Pierre de Rome. Voila qu'un corsaire de Sale 
fond sur nous et nous aborde : nos soldats se 
defendirent comme des soldats du pape ; ils se 
mirent tons a genoux en jetant leurs armes , 
et en demandant au corsaire une absolution 
in articulo mortis, 

Aussitot on les depouilla nus comme des 
singes , et ma mere aussi , nos fiUes dlion- 
neur aussi, et moi aussi. C est une chose admi- 
rable que la diligence avec laquelle ces mes- 
sieurs deshabillent le monde; mais ce qui 
me surprit davantage , c est qu'ils nous mi- 
rent a tons le doigt dans un endroit oil nous 
autres femmes nous ne nous laissons mettre 



Digitized by 



ou l'optimisme. 295 
d'ordinaire que des canules. Cette ceremonie 
me paraissait bien Strange : voila comme on 
juge de tout quand on n est pas sorti de son 
pays. J'appris bientot que c ^tait pour voir si 
nous n avions pas cache la quelques diamants; 
c est un usage etabli de temps immemorial 
parmi les nations policees qui courent sur 
mer. J ai su que messieurs les religieux che- 
valiers de Malte ny manquent jamais quand 
ils prennent des Turcs et des Turques : c est 
une loi du droit des gens a laquelle on na 
jamais deroge. 

Je ne vous dirai point combien il est dur 
pour une jeune princesse, d'etre men^e es- 
clave a Maroc avec sa m^re : vous concevez 
assez tout ce que nous eAmes a soufFrir dans 
le vaisseau corsaire. Ma mere etait encore 
tres belle : nos filles d'honneur, nos simples 
femmes de chambre avaient plus de charmes 
qu on n en pent trouver dans toute FAfrique : 
pour moi, j'^tais ravissante, j'^tais la beaut^, 
la grace meme , et j'etais pucelle : je ne le fus 
pas long- temps; cette fleur, qui avait ^te re- 
serv^e pour le beau prince de Massa-Carrara, 
me fut ravie par le capitaine corsaire ; c'^tait 
un negre abominable, qui croyait encore me 
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faire beaucoup d'honneur. Gertes il &llait que 
madaine la princesse de Palestrine et moi fus- 
sions bien fortes pour r^sister a tout ce que 
nous ^prouvames jusqu a notre arriv^e a Ma- 
roc ! Mais passons ; ce sont des choses si com- 
munes, qu'elles ne valent pas la peine quon 
en parle. 

Maroc nageait dans le sang quand nous 
arrivames. Cinquante fils de Fempereur Mu- 
ley Ismael avaient chacun leur parti ; ce qui 
produisait en eflFet cinquante guerres civiles , 
de noirs contre noirs , de noirs contre basanes , 
de basanes contre basanes , de mulatres contre 
mulatres : c'^tait un carnage continuel dans 
toute letendue de Tempire. 

A peine fumes-nous d^barquees, que des 
noirs d'une faction ennemie de celle de mon ^ 
corsaire sepresenterent pour lui enlever son 
butin. Nous ^tions , apres les diamants et Tor , 
ce qu il avait de plus precieux. Je fus te- 
moin d un combat tel que vous n en voyez ja- 
mais dans vos climats d'Europe. Les peuples 
septentrionaux n ont pas le sang assez ardent ; 
ils n ont pas la rage des femmes au point oil 
elle est commune en Afrique. II semble que 
vos Europeans aient du lait dans les veines ; 
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c est du vitriol , c est du feu qui coule dans 
celles des habitants du mont Atlas at des pays 
voisins. On combattit avec la fiireur des lions , 
des tigres et des serpents de la contr^e, pour 
savoir qui nous aurait. Un Maure saisit ma 
mere par le bras droit , le lieutenant de mon 
capitaine la retint par le bras gauche ; un sol- 
dat maure la prit par tine jambe , un de nos 
pirates la tenait par Fautre. Nos filles se trou- 
v^rent presque toutes en un moment tirees 
ainsi a quatre soldats. Mon capitaine me te- 
nait cachee derri^re lui ; il avait le cimeterre 
au poing, et tuait tout ce qui sbpposait a sa 
rage. Enfin je vis toutes nos Italiennes et ma 
m^re dechirees, couples, massacrees par les 
monstres qui se les disputaient. Les captifs , 
mes compagnons , ceux qui les avaient pris , 
soldats, matelots, noirs, basan^s, blancs, mu- 
latres, et enfin mon capitaine, tout fut tue, 
et je demeurai mourante sur un tas de morts. 
Des scenes pareilles se passaient , comme on 
sait, dans I'^tendue de plus de trois cents 
lieues, sans qu'on manquat aux cinq pri^res 
par jour ordonn^es par Mahomet. 

Je me d^ba'rrassai avec beaucoup de peine 

I. 38 
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de la foule de tant de cadavres sanglants en- 
tass^s, et je me trainai sous un grand oranger 
au bord d'un ruisseau voisin; j y tombai d ef- 
froi, de lassitude, d'horreur, de desespoir et 
de fiiim. Bientot apr^s mes sens accables se 
livrerent a un sommeil qui tenait plus de 
r^vanouissement que du repos. J'^tais dans 
cet etat de faiblesse et d'insensibilite , entre 
la mort et la vie, quand je me sentis pressee 
de quelque chose qui s agitait sur mon corps ; 
jouvris les yeux, je vis un homme blanc et 
de bonne mine qui soupirait , et qui disait 
entre ses dents : O che sciagura dessere senza 
cogL..! 

CHAPITRE XII. 

Suite des malheurs de la vieille. 

fitonn^e et ravie d'entendre la langue de 
ma patrie, et non moins surprise des paroles 
que proftrait cet bomme, je lui repondis 
qu 'il y avait de plus grands malheurs que 
celui dont il se plaignait ;*je linstruisis en 
peu de mots des horreurs que j avais essuyees , 
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et je retombai en faiblesse. II m emporta dans 
une maison voisine, me fit mettre au lit, me 
fit donner a manger, me servit, me consola, 
me flatta , me dit qu'il n avait rien vu de si 
beau que moi, et que jamais il n avait tant 
regrette ce que personne ne pouvait lui ren- 
drc. Je suis n^ a Naples, me dit-il; on y cha- 
ponne deux ou trois mille en£ints tous les 
ans ; les uns en meurent , les autres acquis 
rent une voix plus belle que celle des fem- 
mes , les autres vont gouverner des etats. On 
me fit cette operation avec un tr^s grand 
succ^s, et j ai ete musicien de la chapelle de 
madame la princesse de Palestrine. De ma 
m^re ! m ecriai-je. De votre m^re ! s ^cria-t-il 
en pleurant : quoi ! vous seriez cette jeune 
princesse que j ai elevee jusqu a lage de six 
ans , et qui promettait deja d'etre aussi belle 
que vous etes? — Cest moi-meme; ma m^re 
est a quatre cents pas d 'ici coupee en quar- 
ters sous un tas de morts.... 

Je lui contai tout ce qui metait arriv^; 
il me conta aussi ses aventures , et m'apprit 
comment il avait et^ envoys chez le roi de 
Maroc par une puissance chretienne , pour 
conclure avec ce monarque un traite par le- 
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quel on lui fournirait de la poudre, des ca- 
nons et des vaisseaux pour laider a extermi- 
ner le commerce des autres chretiens. Ma 
mission est faite , dit cet honnete eunuque ; 
je vais membarquer a Ceuta, et je vous ra- 
m^nerai en Italic. Ma che sciagura dessere 
senza cogL.J 

Je le remerciai avec des larmes datten- 
drissement; et au lieu de me mener en Ita- 
lic, il me conduisit a Alger, et me vendit au 
dcy de cette province. A peine fus-je vendue , 
que cette peste qui a fait le tour de TAfrique, 
de FAsie et de I'Europe , se declara dans Al- 
ger avec fureur. Vous avez vu des tremble- 
ments de terre; mais, mademoiselle, avez- 
vous jamais eu la peste? Jamais , r^pondit la 
baronne. 

Si vous 1 aviez cue , reprit la vieille , vous 
avoueriez quelle est bien au-dessus dun 
tremblement de terre. EUe est fort com- 
mune en Afrique; j en fus attaquee. Figurez- 
vous quelle situation pour la fiUe dun pa- 
pe, agee de quinze ans, qui en trois mois de 
temps avait ^prouve la pauvrete, lesclavage, 
avait et^ violee presque tous les jours, avait 
vu couper sa mere en quatre , avait essuye la 
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faim et la jguerre , et mourait pestiftree dans 
Alger. Je n en mourus pourtant pas ; mais 
mon eunuque et le dey , et presque tout le 
serail d'Alger , perirent. 

Quand les premiers ravages de cette epou- 
vantable peste furent passes , on vendit les 
esclaves du dey. Un marchand macheta et 
me mena a Tunis; il me vendit a un autre 
marchand qui me revendit a Tripoli ; de Tri- 
poli je fus revendue a Alexandrie; d Alexan- 
dria, revendue a Smyrne; de Smyrne a Con- 
stantinople. J appartins enfin k un aga des 
janissaires , qui fut bientot commande pour 
aller defendre Azof contre les Russes qui las- 
siegeaient. 

L aga , qui etait un tres galant homme , 
mena avec lui tout son serail , et nous logea 
dans un petit fort sur les Palus-Meotides , 
garde par deux eunuques noirs et vingt sol- 
dats. On tua prodigieusement de Russes, 
mais ils nous le rendirent bien : Azof fut mis 
a feu et a sang, et on ne pardonna ni au sexe 
ni a l age; il ne resta que notre petit fort^ 
les ennemis voulurent nous prendre par fa- 
mine. Les vingt janissaires avaient jure de 
ne se jamais rendre. Les extremites de la faim 
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oil ils furent reduits, les contraignirent a 
manger nos deux eunuques , de peur de vio- 
ler leur serment. Au bout de quelques jours 
ils resolurent de manger les femmes. 

Nous avions un iman tr^s pieux et tr^s 
compatissant , qui leur fit un beau sermon 
par lequel il leur persuada de ne nous pas 
tuer tout-a-fait. Coupez, dit-il, seulement 
une fesse a chacune de ces dames, vous ferez 
tr^s bonne ch^re; s'il faut y revenir, vous en 
aurez encore autant dans quelques jours ; le 
ciel vous saura gre d'une action si charitable , 
et vous serez secourus. 

II avait beaucoup d eloquence ; il les per- 
suada : on nous fit cette horrible operation ; 
riman nous appliqua le meme baume qu on 
met aux enfants qu on vient de circoncire : 
nous etions toutes a la mort. 

A peine les janissaircs eurent - ils fait le 
repas que nous leur avions fourni , que les 
Russes arrivent sur des bateaux plats; pas un 
janissaire ne r^chappa. Les Russes ne firent 
aucune attention a T^tat ou nous Etions. II y 
a partout des chirurgiens francais : un d eux 
qui ^tait fort adroit prit soin de nous, il nous 
guerit ; et je me souviendrai toute ma vie 



Digitized by 



ou l'optimisme. 3o3 
que quand mes plaies furent bien fermees , il 
me fit des propositions. Au reste, il nous dit 
a toutes de nous consoler; il nous assura que 
dans plusieurs sieges pareille chose ^tait ar- 
riv^e , et que c'^tait la loi de la guerre. 

Des que mes compagnes purent marcher, 
on les fit aller a Moscou ; j echus en partage 
aun bo'iardqui me fit sa jardiniere, etquime 
donnait vingt coups de fouet par jour; mais 
ce seigneur ayant iti rou^ au bout de deux 
ans avec une trentaine de boiards pour quel- 
que tracasserie de cour , je profitai de cette 
aventure ; je m enfuis ; je traversai toute la 
Russie; je fus long-temps servante de cabaret 
a Riga, puis a Rostock, a Vismar, a Leipsick, 
a Cassel, a Utrecht, a Leyde, a La Haye, a 
Rotterdam : j ai vieilli dans la mis^re et dans 
Fopprobre , n ayant que la moiti^ d un der- 
ri^re, me souvenant toujours que j etais fiUe 
dun pape; je voulus cent fois me tuer, mais 
j aimais encore laVie. Cette faiblesse ridicule 
est peut-etre un^e nos penchants les plus 
funestes ; car y a-t-il rien de plus sot que de 
vouloir porter continuellement un fardeau 
qu on veut toujours jeter par terre ; d avoir 
son etre en horreur , et de tenir a son etre ; 
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eniin de caresserle serpent qui nous devore, 
jusqua ce qu'il nous ait mange le coeur? 

J ai vu dans les pays que le sort ma fait par- 
courir, et dans les cabarets ou j ai servi, un 
nombre prodigieux de personnes qui avaient 
leur existence en execration ; mais je n en ai 
vu que douze qui aient mis volontairement fin 
a leur mis^re , trois negres , quatre Anglais , 
quatre Genevois, et un professeur allemand 
nomm^ Robek. Jai fini par etre servante 
chez le Juif don Issachar ; il me mit aupres 
de vous, ma belle demoiselle; je me suis 
attachee a votre destinee, et j ai ete plus occu- 
pee de vos aventures que des miennes. Je ne 
vous aurais meme jamais parle de mes mal- 
heurs, si vous ne m aviez pas un pen piquee, 
et s'il n etait d usage , dans un vaisseau , de 
conter des histoires pour se desennuyer. En- 
fin , mademoiselle , j ai de 1 experience , je 
connais le monde ; donnez-vous un plaisir , 
engagez chaque passager a vous conter son 
histoire , ct s'il s en trouve^n seul qui n ait 
souvent maudit sa vie , qui ne sc soit souvent 
dit a lui-meme qu'il etait le plus malheureux 
des hommes , jetez-moi dans la mer la tete la 
premiere. 
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CHAPITRE XIII. 

Comment Candide fut oblige de se separer de la belle 
Cunegonde et de la vieille. 

La belle Cun^gonde , ayant entendu lliis- 
toire de la vieille , lui fit toutes les politesses 
qu'on dcvait a une personne de son rang et 
de son merite. EUe accepta sa proposition ; 
elle engagea tons les passagers, Fun apr^s 
lautre , a lui conter leurs aventures. Gan- 
didie et elle avou^rent que la vieille avait 
raison. Cestbien dommage, disait Candide, 
que le sage Pangloss ait ^t^ pendu contre la 
coutume dans un auto-da-ft ; il nous dirait 
des choses admirables sur le mal physique 
et sur le mal moral qui couvrent la terre 
et la mer , et je me sentirais assez de force 
pour oser lui feire respectueusement quel- 
ques objections. 

A mesure que chacun racontait son his- 
toire , le vaisseau avancjait. On aborda dans 
Buenos-Ayres. Gun^gonde, le capitaine Gan- 
dide et la vieille all^rent chez le gouverneur 
don Fernando dlbaraa, y Figueora, y Mas- 
I. 39 
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carenes , y Lampourdos , y Souza. Ce seigneur 
avait une fiert^ convenable k un homme qui 
portait tant de noms. II parlait aux homines 
avec le d^dain le plus noble , portant le nez 
si haut, ^levant si impitoyablement la voix , 
prenant un ton si imposant, afiFectant une 
demarche si alti^re, que tons ceux qui le 
saluaient ^taient tenths de le battre. II aimait 
les femmes k la fureur. Cun^gonde lui parut 
ce qu'il avait jamais vu de plus beau. La pre- 
miere chose qu il fit, fut de demander si elle 
n*^tait point la femme du capitaine. Lair 
dont il fit cette question alarma Candide : 
il n bsa pas dire qu elle ^tait sa femme , par- 
cequ en eflfet elle ne I'etait point ; il n bsait 
pas dire que c'^tait sa soeur, parcequ elle ne 
r^tait pas non plus; et quoique ce mensonge 
officieux eut ^t^ autrefois tr^ k la mode chez 
les anciens , et qu'il pAt dtre utile aux mo- 
dernes , son ame ^tait trop pure pour trahir 
la v^rit^. Mademoiselle Cun^gonde , dit-il , 
doit me faire Fhonneur de m'^pouser, et 
nous supplions votre excellence de daigner 
faire notre noce. 

Don Fernando d'Ibaraa, y Figueora, y 
Mascarenes , y Lampourdos , y Souza , rele- 
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vant sa moustache, sourit amferement, et 
ordonna au capitaine Candide daller faire 
la revue de sa compagpniie. Candide ob^it ; 
le gouverneur demeura avec mademoiselle 
Gun^gonde. II lui d^clara sa passion, lui pro- 
testa que le lendemain il lepouserait a la face 
de FEglise, ou autrement, ainsi qu 'il plairait 
a ses charmes. Cun^gonde lui demanda un 
quart d'heure pour se recueillir , pour con- 
suiter la vieille, et pour se determiner. 

La vieille dit a Gun^gonde : Mademoiselle , 
vous avez soixante et douze quartiers et pas 
une obole ; il ne tient qu'^1 vous d'etre la fem- 
me du plus grand seigneur de TAm^rique 
m^ridionale, qui a une tr^s belle moustache; 
est-ce a vous de vous piquer d une fid^lit^ a 
toute ^preuve? Vous avez ^t^ viol^e par les 
Bulgares; un Juif et un inquisiteur ont eu 
vos bonnes graces : les malheurs donnent des 
droits. J avoue que si j'^tais a votre place, je 
ne ferais aucun scrupule d epouser monsieur 
le gouverneur, et de feire la fortune de mon- 
sieur le capitaine Gandide. Tandis que la 
vieille parlait avec toute la prudence que I'age 
et Fexp^rience donnent, on vit entrer dans 
le port un petit vaisseau ; il portait un alcade 
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et des alguazils, et voici ce qui ^tait arrive. 

La vieille avait trks bien devin^ que ce fut 
un cordelier a la grande manche, qui vola 
I'argent et les bijoux de Cun^gonde dans la 
ville de Badajos, lorsqu'elle fuyait en hate 
avec Candide. Ce moine voulut vendre quel- 
ques unes des pierreries a un joaillier. Le 
marchand les reconnut pour celles du grand 
inquisiteur. Le cordelier, avant d'etre pendu, 
avoua qu il les avait voltes : il indiqua les per- 
sonnes et la route qu'elles prenaient. La fiiite 
de Cunegonde et de Candide ^tait deja con- 
nue. On les suivit a Gadix : on envoya , sans 
perdre de temps, un vaisseau a leur pour- 
suite. Le vaisseau ^tait d^ja dans le port de 
Buenos- Ayres. Le bruit se repandit qu un al- 
cade allait d^barquer, et quon poursuivait 
les meurtriers de monseigneur le grand-in- 
quisiteur. La prudente vieille vit dans Vin- 
stant tout ce qui etait a faire. Vous ne pouvez 
fuir, dit-elle a Cunegonde, et vous n'avez 
rien a craindre ; ce n'est pas vous qui avez tu^ 
monseigneur, et dailleurs le gouverneur, 
qui vous aime, ne soufFrira pas qu'on vous 
maltraite; demeurez. EUe court sur-le-champ 
a Candide : Fuyez, dit-elle, ou dans une heure 
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vous allez etre brAle. II ny avait pas un mo- 
ment k perdre ; mais comment se s^parer de 
Cun^gonde, et oil se r^fiigier? 



CHAPITRE XIV. 

Comment Candide et Cacambo fm*ent re^us chez les 
jesuites du Paraguai. 

Candide avait amene de Cadix un valet tel 
qu'on en trouve beaucoup sur les cotes d'Es- 
pagne et dans les colonies. C'etait un quart 
d'Espagnol , n^ d un metis dans le Tucuman ; 
il avait ^te enfant de choeur, sacristain, ma- 
telot, moine, facteur, soldat, laquais. II sap- 
pelait Cacambo, et aimait fort son maitre, 
parceque son maitre etait un fort bon hom- 
me. II sella au plus vite les deux chevaux 
andalous. Allons, mon maitre, suivons le 
conseil de la vieille, partons et courons sans 
regarder derri^re nous. Candide versa des 
larmes: O ma ch^re Cun^gonde! faut-il vous 
abandonner dans le temps que monsieur le 
gouverneur va faire nos notes ! Cunegonde 
amende de si loin, que deviendrez-vous? EUe 
deviendra ce qu elle pourra , dit Cacambo ; les 
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femmes ne sont jamais embarrass^es d elles ; 
Dieu y pourvoit; courons. Ou me m6nes-tu? 
oil allons-nous? que ferons-nous sans Gun^ 
gonde? disait Gandide. Par saint Jacques de 
Gompostelle, dit Gacambo, vous alliez feire 
la guerre aux j ^suites ; allons la faire pour 
eux; je sais assez les chemins, je vous m^- 
nerai dans leur royaume, ils seront charmes 
d avoir un capitaine qui fasse Fexercice a la 
bulgare ; vous ferez une fortune prodigieuse ; 
quand on n a pas son compte dans un monde, 
on le trouve dans un autre. G est un tr^s 
grand plaisir de voir et de feire des choses 
nouvelles. 

Tu as done ^te deja dans le Paraguai? dit 
Gandide. Eh ! vraiment oui ! dit Gacambo ; j ai 
et^ cuistre dans le college de I'Assomption, 
et je connais le gouvernement de los padres 
comme je connais les rues de Gadix. G'est 
une chose admirable que ce gouvernement. 
Le royaume a deja plus de trois cents lieues 
de diam^tre ; il est divise en trente provinces. 
Los padres y ont tout, et les peuples rien; 
c'est le chef-d'oeuvre de la raison et de la jus- 
tice. Pour moi, je ne vois rien de si divin que 
los padres , qui font ici la guerre au roi d'Es- 
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pagne et au roi de Portugal , et qui en Europe 
confessent ces rois; qui tuent ici des Espa- 
gnols, et qui k Madrid les envoient au ciel; 
cela me ravit; avancjons : vous allez 6tre le 
plus heureux de tous les hommes. Quel plai- 
sir auront los padres , quand ils sauront qu'il 
leur vient un capitaine qui sait Fexercice 
bulgare ! 

D^s qu lis furent arrives a la premiere bar- 
ri^re, Gacambo dit a la garde avancee qu un 
capitaine demandait a parler a monseigneur 
le commandant. On alia avertir la grande- 
garde. Un officier paraguain courut aux pieds 
du commandant lui donner part de la nou- 
velle. Candide et Gacambo furent d'abord 
desarm^s ; on se saisit de leurs deux chevaux 
andalous. Les deux Strangers sont introduits 
au milieu de deux files de soldats ; le com- 
mandant ^tait au bout, le bonnet a trois cor- 
nes en tete , la robe retrouss^e , 1 ep^ e au c6t^ , 
Fesponton a la main. II fit un signe; aussitot 
vingt-quatre soldats entourent les deux nou- 
veaux venus. Un sergent leur dit qu'il faut 
attendre, que le commandant ne pent leur 
parler, que le r^v^rend p^re provincial ne 
permet pas qu aucun Espagnol ouvre la bou- 
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che qu en sa pr^ence,et demeure plus de trois 
heures dans le pays. Et oil est le r^v^rend 
p^re provincial? dit Cacambo. U est a la pa- 
rade apr^s avoir dit sa messe, r^pondit le ser- 
gent, et vous ne pourrez baiser ses ^perons 
que dans trois heures. Mais, dit Cacambo, 
monsieur le capitaine, qui meurt de faim 
comme moi, nest point Espagnol, il est Al- 
lemand, ne pourrions-nous point dejeuner 
en attendant sa reverence? 

Le sergent alia sur-le-champ rendre compte 
de ce discours au commandant. Dieu soit 
b^ni ! dit ce seigneur, puisqu il est Allemand , 
je peux lui parler; quon le mene dans ma 
feuill^e. Aussitot on conduit Candide dans 
un cabinet de verdure, orn^ dune tr^ jolie 
colonnade de marbre vert et or, et de treil- 
lages qui renfermaient des perroquets, des 
colibris, des oiseaux-mouches, des pintades, 
et tons les oiseaux les plus rares. Un excel- 
lent d^jeun^ ^tait pr^par^ dans des vases 
d or; et tandis que les Paraguains mang^rent 
du mais dans des ^cuelles de bois, en plein 
champ , a lardeur du soleil, le r^v^rend p^re 
commandant entra dans la feuill^e. 

C'^tait un tr^s beau jeune homme, le visage 
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plein, assez blanc, haut en couleur, le sour- 
cil relev^ , Fceil vif, Toreille rouge, les Uvres 
vermeilles, Fair fier, mais dune fierte qui 
netait ni celle dun Espagnol, ni celle dun 
jesuite. On rendit a Candide et a Cacambo 
leurs armes qu on leur avait saisies, ainsi que 
les deux chevaux andalous; Cacambo leur fit 
manger Favoine aupr^s de la feuill^e, ayant 
toujours I'oeil sur eux, crainte de surprise. 

Candide baisa d abord le bas de la robe du 
commandant, ensuite ils se mirent a table. 
Vou$ etes done AUemand? lui dit le jesuite 
en cette langue. Oui, mon r^v^rend p^re, 
dit Candide. L'un et I'autre, en pronon^ant 
ces paroles, se regardaient avec une extreme 
surprise, et une Amotion dont ils n'^taient 
pas les maitres. Et de quel pays d'AUemagne 
etes-vous? dit le Jesuit^. De la sale province 
de Vestphalie, dit Candide : je suis n^ dans 
le chateau de Thunder-ten-tronckh. O ciel! 
est-il possible ! s ecria le commandant. Quel 
miracle! s'^cria Candide. Serait-ce vous? dit 
le commandant. Cela n*est pas possible , dit 
Candide. lis se laissent tomber tons deux k 
la renverse, ils sembrassent, ils versent des 
I. 4^ 
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ruisseaux de larmes. Quoi! serait-ce vous , 
mon reverend p^re? vous le fr^re de la belle 
Cun^gonde ! vous qui futes tu^ par les Bul- 
gares ! vous le fils de monsieur le baron ! vous 
j^suite au Paraguai! II faut avouer que ce 
monde est une etrange chose. O Pangloss! 
Pangloss! que vous seriez aise si vous na- 
viez pas ^t^ pendu ! 

Le commandant fit retirer les esclaves n^ 
gres et les Paraguains qui servaient a boire 
> dans des gobelets de cristal de roche. U re- 
mercia Dieu et saint Ignace mille fois ; il ser- 
rait Candide entre ses bras , leurs visages 
^taient baign^s de pleurs. Vous seriez bien 
plus ^tonn^ , plus attendri , plus hors de vous- 
m6me , dit Candide , si je vous disais que ma- 
demoiselle Gun^gonde, voire soeur, que vous 
avez crue eventr^e, est pleine de sant^. — 
Oti? — Dans votre voisinage, cbez monsieur 
le gouverneur de Buenos- Ayres, et je ve- 
nais pour vous faire la guerre. Chaque mot 
qu ils prononcferent dans cette longue con- 
versation accumulait prodige sur prodige. 
Leur ame tout enti^re volait sur leur langue, 
etait attentive dans leurs orei,lles, et ^tince- 
lante dans leurs yeux. Comme ils ^taient Al- 
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lemands, ils tinrent table long-temps, en 
attendant le reverend pere provincial ; et le 
commandant parla ainsi a son cher Gandide. 

CHAPITRE XV. 
G pmns^tCaiidide.tua lefrere.de sa 

Xaurai tdute msLym ptimnt khk mimmte 
^^^m^^h^if^h |e Tis tiiet* mon p&re et 
ma m^re, et Tioler uifi^iipiiii^, Qii9ii4 l^s Bul- 

gares furent retires, on ne trouva point cette 
soeur adorable, et on mit dans une charrette 
ma m^re, men pdre et moi, deux servantes ^ 
et. farms .pe^fs ^m^mm.^ot^^ f^^ 
aller .entenrer dans une chapelle de jesuites, 
a deux lieues du chateau de mes peres, Un 
jesuite nous j eta de leau benite ; elle etait hor- 
riblement salee; il en entra quelques gouttes 
daps me$ jeux : le p^re s aperQut que ma pau- 
pi#re :^8ait un petit mouvement: il mit la 
main sur mon coeur, et le sentit palpiter ; je 
fus secouru, et au bout de trois semaines il 
n'y paraissait pa^i. Vous savez, mon cher Gan- 
dide, que j'etais fort joli ^ je le dpTins encore 
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davantage; aussi le reverend p^re Croust, 
superieur de la maison , prit pour moi la plus 
tendre ami tie: il me donna Fhabit de novice; 
quelque temps apr^s je fiis envoye a Rome. 
Le pfere general avait besoin d une recrue de 
jeunes jesuites allemands. Les souverains du 
Paraguai re^oivent le moins qu ils peuvent 
de jesuites espagnols; ils aiment mieux les 
Strangers, dont ils se croient plus maitres. Je 
fiis jug^ propre par le reverend p^re general 
pour aller travailler dans cette vigne. Nous 
partimes, un Polon^s, un Tyrolien, et moi. 
Je fiis honor^, en arrivant, du sous-diaconat 
et d une lieutenance : je suis aujourd'hui co- 
lonel et pretre. Nous recevrons vigoureuse- 
ment les troupes du roi d^Espagne; je vous 
r^ponds qu'elles seront excommuni^es et 
battues. La Providence vous envoie ici pour 
nous seconder. Mais est-il bien vrai que ma 
chfere soeur Cun^gonde soit dans le voisi- 
nage, chez le gouverneur de Buenos- Ayres? 
Gandide lassura par serment que rien n ^tait 
plus vrai. Leurs larmes recommenc^rent a 
couler. 

Le baron ne pouvait se lasser d'embrasser 
Gandide; il lappelait son frere, son sauveur. 
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Ah! peut-etre, lui dit-il, nous pourrons en- 
semble, mon cher Candide, entrer en vain- 
queurs dans la ville , et reprendre ma sceur 
Cun^gonde. Gest tout ce que je souhaite, dit 
Candide; car je comptais I'^pouser, et je Fes- 
p^re encore. Vous, insolent! r^pondit le ba- 
ron, vous auriez limpudence d'^pouser ma 
soeur qui a soixante et douze quartiers ! Je 
vous trouve bien efjfront^ d oser me parler 
dun dessein si t^m^raire! Candide, p^trifie 
dun tel discours, lui r^pondit : Mon reve- 
rend p^re , tons les quartiers du monde n y 
font rien ; j ai tir^ votre soeur des bras dun 
Juif et d'un inquisiteur ; elle m'a assez d'obli- 
gations, elle veut m'^pouser. Maltre Pangloss 
ma toujours dit que les hommes sont ^gaux; 
et assur^ment je F^pouserai. G'est ce que 
nous verrons, coquin, dit le j&uite baron de 
Thunder- ten -tronckh, et en m^me temps 
il lui donna un grand coup du plat de son 
epee sur le visage. Candide dans Finstant tire 
la sienne, et Tenfonce jusqua la garde dans 
le ventre du baron j^suite; mais en la reti- 
rant toute fumante, il se mit a pleurer : Hdas, 
mon Dieu ! dit-il, j ai tu^ mon ancien maitre, 
mon ami , mon beau-frere ; je suis le meilleur 
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homme du monde , et voila d^ja trois hom- 
ines que je tue; et dans ces trois il y a deux 
pretres. 

Cacambo , qui faisait sentinelle a la porte 
de la feuill^e, accourut. II ne nous reste qua 
vendre cher notre vie, lui dit son maitre ; on 
va, sans doute, entrer dans la feuill^e; il feut 
mourir les armes a la main. Cacambo, <}ui 
en avait bien vu d autres , ne perdit point la 
tfete; il prit la robe de j^suite que portait le 
baron, la mit sur le corps de Candide, lui 
donna le bonnet carr^ du mort , et le fit mon- 
ter a cheval. Tout cela se fit en un clin d'oeil. 
Galopons, mon maitre; tout le monde vous 
pr<endra pour un jesuite qui va donner des 
ordres; et nous aurons pass^ les fronti^res 
avant qu'on puisse courir apr^s nous. II vo- 
lait deja en pronon<jant ces paroles, et en 
criant en espagnol: Place, place pour le re- 
verend p^re colonel ! 
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CHAPITRE XVI. 

Ce qui advint aux deux voyageurs avec deux filles , 
deux singles, et les sauva^es nomm^s Oreillons. 

Candida et son valet furent au-dela des 
barri^res, et personne ne savait encore dans 
le camp la mort du jesuite allemand. Le vi- 
gilant Cacambo avait eu soin de remplir sa 
valise de pain, de chocolat, de jambon, de 
fruits, et de quelques mesures de vin. lis s'en- 
fonc^rent avec leurs chevaux andalous dans 
un pays inconnu oil ils ne d^couvrirent au- 
cune route. Enfin une belle prairie entre- 
couple de ruisseaux se pr^senta devant eux. 
Nos deux voyageurs font repaitre leurs mon- 
tures. Gacambo propose a son maitre de man- 
ger, et lui en donne Vexemple. Comment 
veux-tu, disait Candide, que je mange du 
jambon, quand j ai tue le fils de monsieur le 
baron, et que je me vois condamne a ne re- 
voir la belle Cun^gonde de ma vie? a quoi me 
servira de prolonger mes miserables jours, 
puisque je dois les trainer loin d elle dans les 



Digitized by 



320 CANDIDE, 

remords et dans le desespoir? et que dira le 
Journal de Tr^voux? 

En parlant ainsi, il ne laissa pas de man- 
ger. Le soleil se couchait. Les deux egares 
entendirent quelques petits cris qui parais- 
saient pousses par des femnxes. lis ne savaient 
si ces cris ^taient de douleur ou de joie; mais 
ils se lev^rent pr^cipitamment avec cette in- 
quietude et cette alarme que tout inspire dans 
un pays inconnu. Ces clameurs partaient de 
deux fiUes toutes nues qui couraient l^g^re- 
ment au bord de la prairie, tandis que deux 
singes les suivaient en leur mordant les fesses. 
Candide fut touchy de piti^; il avait appris a 
tirer chez les Bulgares, et il aurait abattu une 
noisette dans un buisson sans toucher aux 
feuilles. Il prend son fusil espagnol k deux 
coups , tire , et tue les deux singes. Dieu soit 
loi|^ , mon cher Cacambo ! j ai d^livu^ dun 
grand p^ril ces deux pauvres creatures : si 
j ai commis un p^che en tuant un inquisiteur 
et un j^suite, je lai bien r^pare en sauvant 
la vie a deux filles. Ce sont peut-etre deux 
demoiselles de condition , et cette aventure 
nous pent procurer de tr^s grands avantages 
dans le pays. 
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II allait continuer, mais sa langue devint 
percluse quand il vit ces deux fiUes embrasser 
tendrement les deux singes , fondre en larmes 
sur leurs corps , et remplir lair des cris les 
plus douloureux. Je ne m attendais pas a tant 
de hmti di^e, dit-il enfin i GaeaBilid , le- 
quel lui r^pliqiia : Yous Mt Ik um beau 
chef-dVruvrc, men maitre; voiis avez tiie 
les deux amants de ces demoiselles. Leurs 
amants ! serait-il possiUe? vous vous moquez 

Hiti cher maitre, repartit Cdcambo, vous 
etes toujours etonne de tout; pourquoi trou- 
vez-vous si etrange que dans quelques pays 
il y ait des singes qui obtiennent les bonties 
gra<^ clfiifii^iNM quarts d'hom^ 
mes, comme je suis un quart d'Espagnol. 
H^las ! reprit Candide, je me souviens d'avoir 
eiitendu dire k maitre Pangloss qu autrefois 
paiieils accidents etaient arrives , el que ces 
ni^hmges aTaient produit des ^gypans , des 
Ssmnmidm satyre^, que pluiieurs grands pei^ 
sonnages de lantiquite en avaient vu ; mais 
je prenais cela pour des fables. Vous devez 
etre convaiucu a present, dit Cacambo, que 
e^t une viriti , et vom Toyes wmmdm^ma 
^1. 4« 
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usent les personnes qui n bnt pas requ une 
certaine education : tout ce que j e crains , c est 
que ces dames ne nous fassent quelque me- 
chahte affeire. 

Ces reflexions solides engag^rent Candide 
a quitter la prairie , et a s enfoncer dans un 
bois. II y soupa avec Cacambo ; et tons deux, 
apr^s avoir maudit Tinquisiteur de Portugal, 
le gouverneur de Buenos- Ayres, et le baron , 
8 endormirent sur de la mousse. Aleur r^veil, 
ils sentirent quils ne pouvaient remuer; la 
raison en etait que pendant la nuit les Oreil- 
lons , habitants du pays , k qui les deux dames 
les avaient d^nonc^s, les avaient garrottes 
avec des cQrdes d ecorces d arbre. Ils ^taient 
entour^s dune cinquantaine d'Oreillons tout 
nus, armes de filches, de massues et de ba- 
ches de caillou : les uns Msaient bouillir une 
grande chaudi^re; les autres pr^paraient des 
brocbes, et tons criaient : Cest un j^suite, 
c'est un j^suite; nous serons venges, et nous 
ferons bonne ch^re; mangedns du j^suite, 
mangeons du jesuite. 

Je vous 1 avais bien dit, mon cher maitre, 
s'^cria tristement Cacambo, que ces deux fiUes 
nous joueraient un mauvais tour. Candide, 
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apercevant la chaudi^re et les broches , s'^- 
cria : Nous allons certainement etre rotis ou 
bouillis. Ah! que dirait maitre Pangloss, s'il 
voyait comme la pure nature est faite? Tout 
est bien ; soit : mais j avoue qu'il est bien cruel 
d avoir perdu mademoiselle Cun^gonde , et 
d etre mis a la broche par des Oreillons. Ca- 
cambo ne perdait jamais la tete. Ne desesp^- 
rez de rien, dit-il au desol^ Candide; j en- 
tends un peu le jargon de ces peuples, je vais 
leur parler. Ne manquez pas , dit Candide , 
de leur representer quelle est Tinhumanite 
afFreuse de feire cuire des hommes, et com- 
bien cela est peu chr^tien. 

Messieurs, dit Cacambo, vous comptez 
done manger aujourd'hui un j^suite? ceit 
tr^s bien fait; rien nest plus juste que de 
traiter ainsi ses ennemis. En effet le droit 
naturel nous enseigne a tuer notre prochain , 
et c est ainsi qu on en agit dans toute la terre. 
Si nous n usons pas du droit de le manger, c est 
que nous avons d ailleurs de quoi faire bonne 
chere ; mais vous n avez pas les memes res- 
sources que nous : certainement il vaut mieux 
manger ses ennemis que d abandonner aux 

corbeaux et aux corneilles le fruit de sa vic- 
I. 
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toire. Mais , messieurs , vous ne voudriez pas 
manger vos amis. Vous croyezaller mettreun 
jesuite en broche, et cest votre defenseur, 
c est Tennemi de vos ennemis que vous allez 
r6tir. Pour moi, je suis n^ dans votre pays; 
monsieur que vous voyez est mon maitre, et 
bien loin detre jesuite, il vient de tuer un 
jesuite; il en porte les d^pouilles; voila le su- 
jet de votre meprise. Pour verifier ce que je 
vous dis, prenez sa robe, portez-la a la pre- 
miere barriere du royaume de los padres ; in- 
formez-vous si mon maitre n a pas tue un 
officier jesuite. II vous faudra peu de temps; 
vous pourrez toujours nous manger, si vous 
trouvez que je vous ai menti. Mais si je vous 
ai dit la v^rite, vous connaissez trop les prin- 
cipe3 du droit public, les moeurs et les lois, 
pour ne nous pas faire grace. 

Les Oreillons trouverent ce discours tr^s 
raisonnable; ils d^puterent deux notables 
pour aller en diligence slnformer de la ve-» 
rite ; les deux deputes s acquitterent de leur 
commission en gens d esprit, et revinrent 
bient6t apporter de bonnes nouvelles. Les 
Oreillons d^lierent leurs deu;c prisonniers , 
leur firent toutes sortes de civilit^s, leur of- 
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frirent des fiUes , leur donnerent des rafrai- 
chissements, et les reconduisirent jusquaux 

• confins de leurs etats , en criant avec al6- 
gresse : II nest point j^suite, il nest point 
j^suite. 

Candide ne se lassait point dadmirer le 
sujet de sa delivrance. Quel peuple ! disait-il , 

♦ quels hommes! quelles moeurs! si je navais 
pas eu le bonheur de donner un grand coup 
d ep^e au travers du corps du fr^re de made- 
moiselle Cunegonde, j'^tais mange sans re- 
mission. Mais, apr^s tout, la pure nature est 
bonne , puisque ces gens-ci , au lieu de me 
manger, m'ont feit mille honnetetes, des 
qu'ils ontsu que je n'dtais pas jesuite. 

CHAPITRE XVII. 

Arrivee de Candide et de son valet au pays d'Eldorado , 
et ce qu'ils y virent. 

Quand ils furent aux fronti^res des Oreil- 
lons, Vous voyez, dit Cacambo a Candide, 
que cet hemisphere-ci ne vaut pas mieux 
que 1 autre ; croyez-moi , retournons en Eu- 
rope par le plus court. Comment y retour- 
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ner, dit Candida, et oil aller? Si je vais dans 
mon pays, les Bulgares et les Abares y egor- 
gent tout; si je retourne en Portugal, jy suis 
brul^; si nous restons dans ce pays-ci, nous 
risquons a tout moment d'etre mis en bro- 
che. Mais comment se resoudre a quitter la 
partie du monde que mademoiselle Cun^- 
gonde habite? 

Tournons vers la Cayenne, dit Cacambo, 
nous y trouveroiis des Francjais qui vont par 
tout le monde; ils pourront nous aider. Dieu 
aura peut-etre pitie de nous. 

II n etait pas facile d aller a la Cayenne : ils 
savaient bien a peu pres de quel c6te il fallait 
marcher; mais des montagnes, dps fleuves, 
des precipices , des brigands , des sauvages , 
etaient par-tout de terribles obstacles. Leurs 
chevaux moururent de fatigue; leurs provi- 
sions furent consumees; ils se nourrirent un 
mois entier de fruits sauvages, et se trouv^- 
rent enfin aupres d une petite riviere bordee 
de cocotiers qui soutinrent leur vie et leurs 
esperances. 

Cacambo, qui donnait toujours daussi 
bons conseils que la vieille , dit a Candide : 
Nous n en pouvons plus, nous avons assez 
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march e , j aperqois un canot vide sur le ri- 
vage, emplissons-le de cocos, jetons-nous 
dans cette petite barque , laissons-nous aller 
au courant; une riviere mine toujours a 
quelque endroit habit^. Si nous ne trouvons 
pad diis ^kmm -0!iptSs^^ mm imtt¥emm 
du moina iSh^m^ nmmMmt^MLbm^ Ak 
Candide , recommanddiis-ii&us k k Provi- 
dence. 

lis voguerent quelques lieues entre des 

iid^^fWiili escarp Ijk i4viil%'t^ihi^gi^^ 

toujours ; enfin elle se perdait sous une voute 
de rochers epouvantahles qui s'elevaient jus- 
qu au cieL Les deux voyageurs eurent la bar- 
die €b i^atoiriM^^ 
-i tttiiyM i it^ les 
fmtSL avec une rapidity et un bruit borrible. 
Au bout de vinjijt-quatre heures ils revirent 
le jour; mais leur canot se fracassa contre les 
iaarnhf il fidlut se tn^aer de roeher en itielier 
pitiinlit iiBe HeiCM enti^ ; enfin its d^u^ 
vrirent un borizou immense borde de mon- 
tagnes inaccessibles. Le pays etait cultive 
pour le plaisir comme pour le besoin ; par- 
tout Futile etait joint a Tagr cable ; les chemins 
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etaient couverts ou plutot ornes de voitures 
d une forme et dune mati^re brillante , por- 
tant des hommes ^ des femmes d'uhe beaute 
singuli^re , traines rapidement par de gros 
moutons rouges qui surpassaient en vitesse 
les plus beaux chevaux d'Andaiousie, de Te- 
tuan et de M^quinez. 

Voila pourtant, dit Candide, un pays qui 
vaut mieux que la Vestphalie. II mit pied a 
terre avec Gacambo aupr^s du premier vil- 
lage qu il rencontra. Quelques enfants du 
village, couverts de brocarts dor tout dechi- 
res, jouaient au palet k I'entr^e du boiirg; 
nos deux hommes de lautre monde s amu- 
s^rent a les regarder : leurs palets etaient d as- 
sez larges pieces rondes, jaunes, rouges, ver- 
tes , qui jetaient un eclat singulier. II prit 
envie aux voyageurs d en ramasser quelques 
uns; cetait de lor, c'^taient des enieraudes, 
des rubis , dont le moindre aurait ^te le plus 
grand ornement du trone du Mogol.. Sans 
doute, dit Gacambo, ces enfiints sont les fils 
du roi du pays , qui jouent au petit palet. Le 
magister du village parut dans ce moment 
pour les faire rentrer a F^cole. Voila, dit 
Candide, le precepteur de la femille royale. 
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Les petits gueux quitt^rent aussitot le jeu , 
en laissant a terre leurs palets , et tout ce qui 
avait servi a leurs divertissements. Candide 
les ramasse , court au pr^cepteur , et les lui 
presente hUmblement , lui faisant entendre 
par signes que leurs altesses royales avaient 
oublie leur or et leurs pierreries. Le magis- 
ter du village, en souriant, les j eta par terre, 
regarda un moment la figure de Candide 
javec beaucoup de surprise , et continua son 
chemin. 

Les voyageurs ne manquerent pas de ra- 
masser lor , les rubis et les emeraudes. Oil 
sommes-nous? s'ecria Candide. II faut que 
les enfants des rois de ce pays soientbien cle- 
vis , puisqu on leur apprend a m^priser Tor 
et les pierreries. Cacambo etait aussi surpris 
que Candide. Us approch^rent enfin de la 
premiere maison du village ; elle ^tait batie 
comme un palais d'Europe. Une foule de 
monde s empressait a la porte, et encore plus 
dans le logis ; une musique tr^s agr^^le se 
&isait entendre , et une odeur delicieuse de. 
cuisine se feisait sentir. Cacambo s approcha 
de la porte , et enlendit qu on parlait p^ru- 
vien ; c etait sa langue maternelle ; car tout le 
I. 4^ 
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monde sait que Cacambo etait ne au Tucu- 
man , dans un village ou Fon ne connaissait 
que cette langue. Je vous servirai d'inter- 
pr^te, dit-il a Candide ; entrons, cest ici un 
cabaret. 

Aussitot deux garqons et deux fiUes de 
rhotellerie , v^tus de drap d or , et les che- 
veux renou^s avec des rubans , les invitent 
a se mettre a la table de Thote. On servit 
quatre potages garnis chacun de deux per- 
roquets , un condor bouilli qui pesait deux 
cents livres , deux singes rotis d un goAt ex- 
cellent, trois cents colibris dans un plat, et 
six cents oiseaux-mouches dans un autre; des 
ragoAts exquis, des patisseries delicieuses; 
le tout dans des plats d une esp^ce de cristal 
de roche. Les gar<;ons et les fiUes de Thotel- 
lerie versaient plusieurs liqueurs faites de 
Cannes de sucre. 

. Les convives ^taient pour la plupart des 
marchands et des voituriers, tons dune poli- 
tesse extreme, qui firent quelques questions 
a Cacambo avec la discretion la plus circon- 
specte, et qui r^ pondirent aux siennes d une 
mani^re a le satisfaire. 

Quand le repas fut fini, Cacambo crut, 
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ainsi que Candida , bien payer son ^cot , en 
jetant sur la table de I'hote deux de ces larges 
pieces dor qu'il avait ramass^es; I'hote et 
I'hotesse eclat^rent de rire , et se tinrent 
long-temps les c6t^s. Enfin ils se remirent. 
Messieurs , dit I'hote , nous voyons bien que 
vous etes des Strangers ; nous ne sommes pas 
accoutum^s a en voir. Pardonnez-nous si 
nous nous sommes mis a rire quand vous 
nous avez oflfert en paiement les cailloux de 
nos grands chemins. Vous n'avez pas sans 
doute de la monnaie du pays , mais il n'est 
pas necessaire d'en avoir pour diner ici. 
Toutes les hotelleries ^tablies pour la com- 
modity du commerce sont payees par le gou- 
vernement. Vous avez feit mauvaise ch^re 
ici, parceque c'est un pauvre village, mais 
par-tout ailleurs vous serez re<jus comme 
vous meritez de I'etre. Cacambo expliquait a 
Candide tous les discours de I'hote , et Can- 
dide les ^coutait avec la m^me admiration et 
le meme ^garement que son ami Cacambo 
les rendait. Quel est done ce pays , disaient- 
ils I'un et I'autre , inconnu a tout le reste de 
la terre , et oil toute la nature est d'une es- 
pece si di£F(^rente de la n6tre ? C'est proba- 
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blement le pays oil tout va bien ; car il faut 
absolument qu'il y en ait un de cette espece. 
Et quoi qu en dit maitre Pangloss, je me suis 
souvent aper^u que tout allait assez mal en 
Vestphalie, 



CHAPITRE XVIII. 
Ce quails virent dans le pays (}'£ldorado. 

Cacambo t^moigna a son bote toute sa cu- 
riosity ; rbote lui dit : Je suis fort ignorant, 
et je men trouve bien; mais nous avons ici 
un vieillard retir^ de la cour , qui est le plus 
savant bomme du royaume, et le plus com- 
municatif. Aussitot il m^ne Cacambo cbez le 
vieillard. Candide ne jouait plus que le se- 
cond personnage, et accompagnait son valet, 
lis entr^rent dans une maison fort simple , 
car la porte n'^tait que d'argent, et les 1am- 
bris des appartements n'^taient que dor, 
mais travaill^s avec tant de goAt , que les plus 
ricbes lambris ne les e£&qaient pas. L'anti- 
cbambre n 6tait a la verit6 incrust^e que de 
rubis et d'^meraudes ; mais lordre dans le- 
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quel tout etait arrange r^parait bien cette 
extreme simplicity. 

Le vieillard re<jut les deux Strangers sur 
un sofa matelass^ de plumes de colibri, et 
leur fit presenter des liqueurs dans des vases 
de diamant ; apr^s quoi il satisfit a leur cu- 
riosity en ces termes. 

Je suis age de cent soixante et douze ans , 
et j ai appris de feu mon p^re, ^cuyer du roi, 
les etonnantes revolutions du P^rou dont il 
avait iti t^moin. Le royaume ou nous sommes 
est Fancienne palrie des incas , qui en sorti- 
rent tr^s imprudemment pour aller subju- 
guer une partie du monde , et qui furent 
enfin detruits par les Espagnols. 

Les princes de leur famille qui rest^rent 
dans leur pays natal furent plus sages ; ils 
ordonn^rent, du consentement de la nation, 
qu'aucun habitant ne sortirait jamais de no- 
tre petit royaume ; et c'est ce qui nous a con- 
serve notre innocence et notre fdicite. Les 
Espagnols ont eu une connaissance confuse 
de ce pays , ils Ibnt appeie Eldorado , et un 
Anglais , nomm^ le chevalier Raleigh , en a 
meme approche il y a environ cent ann^es ; 
mais comme nous sommes entour^s de ro- 
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chers inabordables et de precipices, nous 
avons tou jours ^te jusqua present a Tabri 
de la rapacite des nations de TEurope , qui 
ont une fureur inconcevable pour les cail- 
loux et pour la fange de notre terre , et qui , 
pour en avoir, nous tueraient tous jusquau 
dernier. 

La conversation fut longue ; elle roula sur 
la forme du gouvernement, sur les moeurs, 
sur les femmes , sur les spectacles publics , 
sur les arts. Enfin Candide , qui avait tou- 
jours du goAt pour la m^taphysique , fit de- 
mander par Cacambo si dans le pays il y avait 
une religion. 

Le vieillard rougit un peu . Comment done! 
dit-il, en pouvez-vous douter? Est-ce que 
vous nous prenez pour des ingrats? Cacambo 
demanda humblement quelle ^tait la reli- 
gion d'Eldorado. Le vieillard rougit encore: 
Est-ce qu'il pent y avoir deux religions? dit- 
il. Nous avons, je crois, la religion de tout le 
monde ; nous adorons Dieu du matin jus- 
quau soir. Nadorez-vous qu un seul Dieu? 
dit Cacambo , qui servait toujours d inter- 
pr^te aux doutes de Candide. Apparemment, 
dit le vieillard , qu'il n y en a ni deux , ni trois , 
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ni quatre. Je vous avoue que les gens de votre 
monde font des questions bien singulieres. 
Candide ne se lassait pas de faire interroger 
ce bon vieillard; il voulut savoir comment 
on piiait Dicu dans EldlliCiii^A]i^'-li# 
prions point, dit Ic l)on et respectable sage;" 
nous n'avons rien a kii demander, il nous a 
donne tout ce qu il nous faut; nous le remer- 

mmm mm q^sse.* U adiMitNb 

Le bon vieillard sourit. Mes amis, dit-il, nous 
sommes tons pretres ; le roi et tons les chefs 
de famille chantent des cantiques d'actions 
de graces $pIa0iielleBi0iit> torn 4ei matim') *0l 

ga€at. -^.Quoi! vous navez point de moines 
qui enseignent, qui disputent, qui gouver- 
nent, qui cabalent, et qui font bruler les 
gens qui ne sont pas de^ leur amn? il-fiiii?-' 
dxait qua ft^i^iis fomydi^^k i^iei^^ 
nous sommes tousicidu meme avis, et nous 
n entendons pas ce que vous voulez dire avec 
vos moines, Candide a tous ces discours de- 
meurait en extase, et disait en lui-meme: 
Qeei mt himn dMi^ram <k^la ¥e$tpliali6 ^ du 
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Pangloss avait vu Eldorado, il n'aurait plus 
dit que le chateau de Thunder-ten-tronckh 
^tait ce qu il y avait de mieux sur la terre; et 
il est certain qu'il feut voyager. 

Apr^s cette longue conversation, le bon 
vieillard fit atteler un carrosse a six mou- 
tons, et donna douze de ses domestiques aux 
deux voyageurs pour les conduire a la cour. 
Excuse&-moi, leur dit-il, si mon age me prive 
de rhonneur de vous accompagner. Le roi 
vous recevra d une mani^re dont vous ne 
serezi pas m^contents, et vous pardonnerez 
sans doute aux usages du pays, s'il y en a quel- 
ques uns qui vous deplaisent. 

Candide et Gacambo montent en carrosse; 
les six moutons volaient, et en moins de qua- 
tre heures on arriva au palais du roi, situe a 
un bout de la capitale. Le portail etait de 
deux cent vingt pieds de haut, et de cent de 
large ; il est impossible d exprimer quelle en 
^tail la matiere. On voit assez quelle supe- 
riorite prodigieuse elle devait avoir sur ces 
cailloux et sur ce sable que nous nommons 
or et pierreries. 

Vingt belles fiUes de la garde re(jurent Can- 
dide et Cacambo a la descente du carrosse. 
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les cpnduisirent aux bains, les vetirent.de 
robes d'un tissu de duvet de colibri; apr^s 
quoi les grands officiers et les grandes offi- 
ci^res de la couronne les men^rent a 1 appar- 
tement de sa majesty au milieu de deux files, 
chacune de mille musiciens, selon Fusage 
ordinaire. Quand ils approch^rent de la salle 
du trone, Cacambo demanda a un grand of- 
ficier comment il &llait s'y prendre pour sa- 
luer sa majeste: si on se jetait a genoux ou 
ventre a terre; si on mettait les mains sur la 
tete ou sur le derri^re ; si on lechait la pons- 
siere de la salle: en un mot, quelle ^tait la 
ceremonie. L usage, dit le grand officier, est 
d'embrasser le roi et de le baiser des deux 
c6tes. Candide et Cacambo saut^rent au cou 
de sa majeste, qui les requt avec toute la grace 
imaginable, et qui les^ria poliment k souper. 

En attendant, on leur fit voir la ville, les 
edifices publics elev^s jusquaux nues", les 
marches ornes de mille colonnes , les Fontai- 
nes d'eau pure, les fontaines d eau-rose, celles 
de liqueurs de Cannes de sucre qui coulaient 
continuellement dans de grandes places, pa- 
vees d une espece de pierreries qui repan- 
daient une odeur semblable a celle du girofle 
I. 43 
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et de la cannelle. Candide demanda k voir la 
cour de justice, le parlement; on lui dit qu'il 
n'y en avait point, et qu on ne plaidait ja- 
mais. II sinforma s'il y avait des prisons, et 
on lui dit que non. Ce qui le surprit davan- 
tage, et qui lui fit le plus de plaisir, ce fut le 
palais des sciences, dans lequel il vit une ga- 
lerie de deux mille pas , toute pleine d'inStru- 
ments de mathematiques et de physique. 

Apr^s avoir parcouru , toute Fapr^s-dtnee, 
k peu pr6s la milli^me partie de la ville, on 
les ramena chez le roi. Candide se mit a table 
entre sa majeste, son valet Cacambo, et plu- 
sieurs dames. Jamais on ne fit meilleure 
ch^!re, et jamais on neut plus d esprit k sou- 
per qu en eut sa majeste. Cacambo expliquait 
les bons mots du roi a Candide, et, quoique 
traduits, ils paraissai^lit toujours des bons 
mots. De tout ce qui ^tonnait Candide, ce 
n'etait pas ce qui T^tonna le moins. 

Ils pass^rent un mois dans cet hospice. 
Candide ne cessait de dire a Cacambo : II est 
vrai, mon ami, encore une fois, que le cha- 
teau oil je suis n^ ne vaut pas le pays oil nous 
sommes ; mais enfin mademoiselle Cun6- 
gonde ny est pas, et vous avez sans doute 
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quelque maitresse en Europe. Si nous res- 
tons ici, nous ny serons que comme les au'^* 
tres; au lieu que si nous retournons dans 
notre monde, seulement avec douze mou- 
tons charges de cailloux d'Eldorado, nous se- 
rous plut Ticbes que Hms les rois ensemble, 
nous n'aurons plus d'inquisiteurs a craindre, 
et nous pourrons aisement reprendre made-* 
moiseile Gunegonde. 

parade de ce qu'on a yu dans ses \Q^BK§0^^f3m 
les deux heureux resolurent de ue plus F^tre^ 
et de demander leur conge a sa majeste. 
Wmi» Mim9 une tottise, leui^.^itttli roi 1 

inai$qi:mjQd on est passatJemeiit quelque part^ 
il faiit y rester. Je n'ai pas assurement le droit 
de retenir des ctranf;crs; cest une tyrannic 
qui nest ni dans nos moeurs, ni dans not 
lois ; tons les bommes smit lihwm'^s pmtm 
quand vous voudrez; mais la sortie est Men 
difficile. Il est impossi})le de remonter la ri*- 
viere rapide sur laquelle vous etes arrives 
par miracle, et qui court sous des voutes de 
ffoehers;^Le» aloraiagiies qpii eiii0|ifeii#iloisi: 
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mon royaume ont dix mille pieds de hau- 
teur, et sont droites comme des murailles: 
elles occupent chacune en largeur un espace 
de plus de di\ lieues; on ne pent en descen- 
dre que par des precipices. Cependant, puis- 
que vous voulez absolument partir, je vais 
donner ordre aux intendants des machines 
d en faire une qui puisse vous transporter 
commod^ment. Quand on vous aura con- 
duits au revers des montagnes, personne ne 
pourra vous accompagner ; car mes sujets ont 
fait voeu de ne jamais sortir de leur enceinte, 
et ils sont trop sages pour rompre leur voeu. 
Demandez-moi d'ailleurs tout ce qu'il vous 
plaira. Nous ne demandons a votre majeste, 
dit Cacambo, que quelques moutons charges 
de vivres, de cailloux, et de la boue du pays. 
Le roi rit. Je ne con^ois pas, di^l, quel goAt 
vos gens d'Europe ont pour notre boue jaune : 
mais emportez-en tant que vous voudrez, et 
grand bien vous fasse. 

U donna Fordre sur-le-champ a ses ing6- 
nieurs de faire une machine pour guinder 
ces deux hommes extraordinaires hors du 
royaume. Trois mille bons physiciens y tra- 
vaill^rent; elle fut prfete au bout de quinze 
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jours, et ne cot^ta pas plus de vingt millions 
de livres sterling, monnaie du pays. On mit 
sur la machine Candide et Cacambo ; il y avait 
deux grands moutons rouges selles et brides 
pour lew 9iemr de mmtme qmmd Us au- 
raient franchi les montaglies, "viilgl IQlifttons 
de bat chai {;es de vivres , trente qui portaient 
des presents de ce que le pays a de plus cu- 
rieux, et cinquante charges dor, de pierre- 

muem les deux i«pdli>i^ds. 

Ce fut un beau spectacle que leur depart, 
et la maiii^re ingenieuse dont ils furent his- 
ses eux et leurs moutons au haut des mon- 
tagnes. Les physiciens prirent cong^ d'em: 
iqN^ left aTpir ink en dAt^^if^wMBimaM 
neut plus d autre desir et d autre objet que 
d aller presenter ses moutons a mademoiselle 
Gunegonde. Nous avons, dit-il , de quoi payer 
le gouirerneur de Bu^nos-Ayres, si mademoi- 
selle Gtiii^gondepeut^^mise 4 piis, Mlii«- 
cfaons Yers^la^Gs^enne, embarqitoiis-ii0us^ 
et nous verrons ensuite quel royaume nous 
pourrons acheter. . 
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CHAPITRE XIX. 

Ge qui leur arriva k Surinam, et comment Gandide 
fit connaissance avec Martin. 

La premiere journ^e de nos deux voya- 
geurs fut assez agr^able. Us ^taient encoura- 
ges par 1 'idee de se voir possesseurs de plus 
de tr^sors que FAsie, FEurope et FAfrique 
n en pouvaient rassembler. Candide trans- 
port^ ecrivit le nom de Cun^gonde sur les 
arbres. A la seconde journ^e deux de leurs 
moutons s enfonc^rent dans des marais, et y 
furent abym^s avec leurs charges; deux au- 
tres moutons moururent de fatigue quelques 
jours apres; sept ou buit p^rirent ensuite de 
feim dans un desert; dautres tomb^rent au 
bout de quelques jours dans des precipices. 
Enfin, apr^s cent jours de marche, il ne leur 
resta que deux moutons. Candide dit a Ca* 
cambo: Mon ami, vous voyez comme les ri- 
chesses de cc monde sont perissables ; il n y 
a rien de solide que la vertu, et le bonheur de 
revoir mademoiselle Cunegonde. Je lavoue, 
dit Gacambo; mais il nous reste encore deux 
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moutons avec plus de tresors que n en aura 
jamais le roi d'Espagne; et je vois bien de 
loin une ville que je soup^onne etre Surinam, 
appartenante aux HoUandais. Nous sommes 

* En approchant de la ville, ils rencontr^ 

rent iin nerji e etendii par tcrre, n ayant plus 
que la moitie de son habit, cest-a-dire dun 
caleqon de toile bleue ; il manquait a ce pauvre 

Eh, mon Dieu ! lui dit Candidc en hollandais , 
que fais-tu la, mon ami, dans Tetat horrible 
oil je te vois? J'attends mon maitre, M. Van- 
derdendur, le fameux n^gociant, repondit le 
mbfpm* EsfHce M . Yntidercleadur, dit Gandi^ife; 
qui ta traits ainsi? Oui, monsieur, dit le n6- 
gre , c est Tusage. On nous donne un caleqon 
de toile pour tout v^tement deux fois Tan- 
nee. Quand nous travaillons aux sucreries , 
el ^[m k meide noui att»pe le doigt , on nom 
eeupe k flmn : ^pmnA noUs votilons tioui 
eK^^I*) on nous coupe la jambe : je me suis 
trouve dans les deux cas, C'est a ce prix que 
vous manges du sucre en Europe. Gependant 
lOTsqm iaa Biftffaftflie vmMt dk^^ions pita- 
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gons sur la cote de Guinee, elle me disait: 
Mon cher enfant, b^nis nos fttiches, adore- 
les toujours, ils te feront vivre heureux; tu 
as rhonneur d etre esclave de nos seigneurs 
les blancs, et tu feis par \k la fortune de ton 
p^re et de ta mere. Helas ! je ne sais pas si j ai 
fait leur fortune, mais ils nont pas fait la 
mienne. Les chiens, les singes, et les perro- 
quets, sont mille fois moins malheureux que 
nous : les fetiches hollandais qui m ont con- 
verti me disent tous les dimanches que nous 
sommes tons infants d'Adam , blancs et noirs. 
Je ne suis pas g^nealogiste ; mais si ces prfe- 
cheurs disent vrai, nous sommes tous cou- 
sins issus de germain. Or, vous mavouerez 
qu on ne pent pas en user avec ses parents 
d une maniere plus horrible. 

O Pangloss ! s'^cria Candide , tu n avais 
pas devin^ cette abomination ; e'en est fait, 
il faudra qu a la fin je renonce a ton opti- 
misme. Qu'est-ce quoptimisme? disait Ca- 
f cambo. Helas ! dit Candide , c est la rage de 
soutenir que tout est bien quand on est mal; 
et il versait des larmes en regardant son ne- 
gre ; et en pleurant , il entra dans Surinam. 

La premiere chose dont ils s informent , 
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c'est s'il n y a point au port quelque vaisseau 
qu on pAt envoyer a Buenos- Ayres. Celui a 
qui ils s adress^rent etait j ustement un patron 
espagnol , qui s offrit a faire avec eux un mar- 
che honnete. II leur donna rendez-vous dans 
un cabaret. Candida et le fiddle Cacambo all^ 
rent Ty attendre avec leurs deux moutons. 

Candide , qui avait le coeur sur les l^vres , 
conta a I'Espagnol toutes ses aventures , et lui 
avoua qu'il voulait enlever mademoiselle Gu- 
negonde. Je me garderai bien de vous passer 
a Buenos-Ayres , dit le patron : j e serais pendu, 
et vous aussi; la belle Cun^gonde est la mat- 
tresse favorite de monseigneur. Ce fut un 
coup de foudre pour Candide, il pleura long- 
temps; enfin il tira a part Cacambo. yoici, 
mon cher ami, lui dit-il, ce quil feut que tu 
fasses. Nous avons chacun dans nos poches 
pour cinq ou six millions de diamants; tu es 
plus habile que moi : va prendre mademoi- 
selle Cunegpnde a Bu^nos-Ayres. Si le gou- 
verneur fait quelque difficulte, donne-lui un 
million : s'il ne se rend pas, donne-lui-en deux; 
tu nas point tue d'inquisiteur, on ne se d^ 
fiera point de toi. J'^quiperai un autre vais- 
seau, j 'irai t attendre a Venise : c est un pays 

44 
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libre ou Ton n a rien a craindre ni des Bui- 
gares, ni des Abares, ni des Juifs, ni des 
inquisiteurs. Cacambo applaudit a cette sage 
resolution. II ^tait au desespoir de se s^parer 
d'un bon maitre devenu son ami in time ; mais 
le plaisir de lui etre utile Femporta sur la dou- 
leur de le quitter. lis s embrass^rent en ver- 
sant des larmes : Candide lui recommanda de 
ne point oublier la bonne vieille. Cacambo 
par tit des le jour meme: cetait un tr6s bon 
homme que ce Cacambo. 

Candide resta encore quelque temps a Suri- 
nam , et attendit qu un autre patron voulut le 
mener en Italic, liiiet les deux moutons qui 
lui restaient. II prit des domestiques, et ache- 
ta tout ce qui lui etait n^cessaire pour un long 
voyage ; enfin M. Vanderdendur , maitre d un 
gros vaisseau , vint se presenter a lui. Com- 
bien voulez-vous, demanda-t-il a cet homme, 
pour me mener en droiture a Venise , moi , 
mes gens, mon bagage, et les deux moutons 
que voila? Le patron saccorda a dix mille 
piastres : Candide n'h^sita pas. 

Oh ! oh ! dit a part soi le prudent Vander- 
dendur, cet Stranger donne dix mille pias- 
tres tout dun coup ! il laut qu'il soit bien 
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riche. Puis revenant un moment apr^s, il 
signifia quil ne pouvait partir a moins de 
vingt mille. Eh bien ! vous les aurez , dit 
Candide. 

Ouais , se dit tout has le marchaud , cet 
homme donne vingt mille piastres aussi ais6- 
ment que dix mille. II revint encore, et dit 
qu'il ne pouvait le conduire a Venise a moins 
de trente mille piastres. Vous en aurez done 
trente mille, r^pondit Candide. 

Oh ! oh ! se dit encore le marchand hol- 
landais , trente mille piastres ne coAtent rien 
a cet homme-ci ; sans doute les deux moutons 
portent des tr^sors immenses; n'insistons pas 
davantage : iaisons - nous d'abord payer les 
trente mille piastres , et puis nous verrons. 
Candide vendit deux petits diamants , dont 
le moindre valait plus que tout largent que 
demandait le patron. II le paya d avance. Les 
deux moutons furent embarques. Candide 
suivait dans un petit bateau pour joindre le 
vaisseau a la rade; le patron prend son temps, 
met a la voile, demarre ; le vent le favorise. 
Candide eperdu et stup^fait le perd bientdt de 
vue. Helas ! s'^cria-t-il , voila un tour digne de 
I'Ancien Monde. II retourne au rivage, abym^ 
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dans la douleur ; car enfin il avail perdu de 
quoi faire la fortune de vingt monarques. 

II se transporte chez le juge hoUandais; et, 
cpmme il etait un peu trouble, il frappe ru- 
dement a la porte ; il entre, expose son aven- 
ture, et crie un peu plus haut qu il ne conve- 
nait. Le juge commen^a par lui faire payer 
dix mille piastres pour le bruit qu'il avait 
^t : ensuite il Fecouta patiemment, lui pro-< 
mit d examiner son afi&ire sitot que le mar- 
chand serait revenu , et se fit payer dix mille 
autres piastres pour les frais de Faudience. 

Ge proc^d^ acheva de d^sesperer Candide; 
il avait, a la v^rite, essuy^ des malheurs mille 
fbis plus douloureux ; mais le sang-iroid du 
juge, et celui du patron qui Favait vole, allu- 
ma sa bile , et le plongea dans une noire m^ 
lancolie. La m^chancete des hommes se pre- 
sentait a son esprit dans toute sa laideur, il 
ne se nourrissait que didoes tristes. Enfin 
un vaisseau fran<;ais ^tant sur le point de par- 
tir pour Bordeaux, comme il n avait plus de 
moutons charges de diamants a embarquer, 
il loua une chambre du vaisseau a juste prix, 
et fit signifier dans la ville qu 'il paierait le 
passage , la nourriture , et donnerait deux 
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mille piastres a un honnete homme qui vou- 
drait faire le voyage avec lui, a condition que 
cet homme serait le plus degoAte de sou ctat, 
et le plus malheureux de la province. 

voulant ehoisir entre les plus apparents , dis* 

tinf^ua une vingtaine de personnes qui lui 
paraissaient assez sociables , et qui toutes pre- 

i condition que chdcun ferait serment de ra- f ' 

conter fidelement son histoire, promettant 

de ehoisir celui qui lui parai trait le plus a ^-^.2-^ 

plaindre et le plus mecontent de son etat, k 

ifim jmte titre, de donner am autres qm^ 

ques gratifications. 

La seance dura jusqua quatre heures du 
matin. Candide, cn ecoutant toutes leurs 
aventures , se ressouvenait de ce que lui avait 
dii la TieftUe eii aUant k Buenos- Ayres, et de 
la gageuire qit'cdk avait fiiiie, qu'il ii'y avait 
personne sur le vaisseau a qui il iic fut ar- 
rive de tres grands malheurs. II son;]eait a 
Pangloss a chaque aventure qu on lui contait. 
Cie Pangloss , dismt-il , serait Men emhart^^ 
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de demontrer son syst^me. Je voudrais qu il 
fiit ici. Gertainement si tout va bien , c est 
dans Eldorado , et non pas dans le reste de 
la terre. Enfin il se d^termina en faveur d'un 
pauvre savant qui avait travaill^ dix ans pour 
les libraires a Amsterdam. II jugea qu'il n y 
avait point de metier au monde dont on di^t 
etre plus degoute. 

Ce savant , qui etait d'ailleurs un bon 
homme , avait ^t^ vol^ par sa femme , battu 
par son fils , et abandonne de sa fiUe, qui s'e- 
tait fait enlever par un Portugais. II venait 
d'etre prive d'un petit emploi duquel il sub- 
sistait ; et les predicants de Surinam le per- 
s^cutaient, parcequ ils le prenaient pour un 
socinien. II faut avouer que les autres <^taient 
pour le moins aussi malheureux que lui ; 
mais Candide esp^rait que le savant le d^s- 
ennuierait dans le voyage. Tous ses autres 
rivaux trouv^rent que Candide leur faisait 
une grande injustice ; mais il les apaisa en 
leur donnant a chacun cent piastres. 
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GHAPITRE XX. 

Ce qui arriva sur mer k Candide et k Martin. 

Le vieux savant, qui sappelait Martin ' 
s'embarqua done pour Bordeaux avec Can- 
dide. L un et lautre avaient beaucoup vu et 
beaucoup soufFert ; et quand le vaisseau au- 
rait dd faire voile de Surinam au Japon par 
le cap de Bonne-Esp^rance, ils auraient eu 
de quoi s entretenir du mal moral et du mal 
physique pendant tout le voyage. 

Cependant Candide avait un grand avan- 
tage sur Martin, cest qu'il esp^rait toujours 
revoir mademoiselle Cunegonde , et que Mar- 
tin n avait rien a esperer; de plus il avait de 
Tor et des diamants; et, quoiquil eut perdu 
cent gros moutons rouges charges des plus 
grands tresors de la terre , quoiquil eut tou- 
jours sur le coeur la friponnerie du patron 
hoUandais ; cependant quand il songeait a ce 
qui lui restait dans ses poches, et quand il 
parlait de Cunegonde, sur-tout a la fin du 
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repas, il penchait alors pour le systeme de 
Pangloss. 

Mais vous , monsieur Martin , dit-il au sa- 
vant, que pens^z-vous de tout cela? quelle 
est votre idee sur le mal moral et le mal phy- 
sique? Monsieur, repondit Martin , mes pre- 
tres mont accuse detre socinien; mais la ve- 
rite du foit est que je suis manich^en. Vous 
vous moquez de moi, dit Candide; il ny a 
plus de manicheens dans le monde. II y a 
moi, dit Martin: je ne sais quy feire; mais 
je ne peux penser autrement. Il faut que vous 
ayez le diable au corps , dit Candide. Il se mele 
si fort des affaires de ce monde , dit Martin , 
qu'il pourrait bien etre dans mon corps, 
comme par-tout ailleurs : mais je vous avoue 
quen jetant la vue sur ce globe, ou plutot 
sur ce globule, je pense que Dieu la aban- 
donne a quelque etre maliaisant; j en excepte 
toujours Eldorado. Je n ai gu^re vu de ville 
qui ne desirat la ruine de la ville voisine, 
point de famille qui ne voulAt exterminer 
quelque autre famille. Par-tout les faibles ont 
en execration les puissants , devant lesquels ils 
rampent, et les puissants les traitent conmie 
des troupeaux dont on vend la laine et la 
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. chair. Un million d assassins enregimentes , 
courant d un bout de TEurope a Tautre, exerce 

le meurtre et le brigandage avec discipline 
pour gagner son pain , parcequll n a pas de 

rissent , les hommcs sent devores de plus d'en- 
vie, de soins et d'inquietudcs, qu iuie ville 
assiegee neprouve de fleaux. Les chagrins 
secrets sent encore plus cruels que les mi$l^ 
' iD^s^ pl^^ En wm-wim^pm^^^'i^ 
tant epr€iuv6, que je suk mUmch^en. 

II y a pourtant du bon , repliquait Candide. 
Cela pcut etre, disait Martin j mais je ne le 
connais pas. 

All Milieu de cette dispute , on aateniit 
un bruit de canon. Le bruit redouble de mo-^ 
ment en moment. Chacun prend sa lunette. 
On apercoit deux vaisseaux qui combattaient 
a la distance d'environ trois niilles : le vent 
les amena Fun et Fauire si pr^s du yaissea^ 
fran^ais , qu ou eut le plaisir de vmrle ^tobaft 
tout a son aise. Enfin Fun des deux vaisseaux 
lacha a Fautre une bordee si has et si juste, 
qu il le coula a fond. Candide et Martin aper- 
^urent disiiucteiueut une cautatae d'hoiunieg 
1. 45 
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$ur le tillac du vaisseau qui s enfon<jait; ils le- 
vaient tous les mains au ciel, et jetaient des 
clameurs effroyables : en un moment tout fut 
cnglouti. 

Eh bien ! dit Martin , voila comme les hom- 
mes se traitent les uns les autres. U est vrai, 
dit Candide , qu'il y a quelque chose de dia- 
bolique dans cette affaire. En parlant ainsi , 
il aper<jut je ne sais quoi d'un rouge 6clatant, 
qui nageait aupr^s de son vaisseau. On deta- 
cha la chaloupe pour voir ce que ce pouvait 
etre; c^tait un de ses moutons. Candide eut 
plus de joie de retrouver ce mouton, qu'il 
n avait ete afllig^ d en perdre cent tous char- 
ges de gros diamants d'Eldorado. 

Le capitaine franqais aperijut bientot que 
le capitaine du vaisseau submergeant etait 
espagnol , et que celui du vaisseau submerge 
etait un pirate hoUandais ; c^etait celui -la 
meme qui avait vole Candide. Les richesses 
immenses dont ce scelerat s'etait empare fu- 
rent ensevelies avec lui dans la mer, et il n y 
eut qu un mouton de sauve. Vous voyez, dit 
Candide a Martin , que le crime est puni quel- 
quefois ; ce coquin de patron hoUandais a eu 
le sort qu il m^ritait. Oui , dit Martin ; mais 
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feUait^ipl^les passa^rs qui ^t^ent sur son 

vaisseau perissent aussi? Dieu a puiii ce j&i^ 
pen , Ic dialile a lioye les autrcs. 

Cependaiit le vaisseau Irangais et I'espa- 
gndi 011^1111^1-611^' lew* .route ^ et CkitdUfe 

disputerent quinze jours de suite , et au bout 
de quinze jours, ils etaient aussi avances que 
le premier. Mais enfin ils parlaient, ils se 
oopoiliuiiiquaieiit des id^^ ils se coQ&olai^t. 

f ai retrouv4^ Jil^^i^fttti^^ retrou^er 
Cun^gonde, 



CHAPITRE XXI. 

Candida et Martin approchent des cotes de France, 
et raisonnent. 

On apercut enfin les cotes de France. Avez- 
^|i&jaiiAais en Fmnee , monsieur Mamn? 
^Ciwdide. Oui^'ditlifairli^ j'ai parccniiti 
plusieurs provinces. II y en a oil la moiti^ des 
habitants est folic , quelques unes ou Ton est 
trop ruse, d'autres ou Ton est communement 
assez doux et assez b^te, d'autres oh Vtm hit 
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le bel esprit; et, dans toutes, la princip^le oc- 
cupation est Famour; la seconde , de m^dire; 
et la troisi^me, de dire des sottises. Mais, mon- 
sieur Martin , avez-vous vu Paris ? Oui , j ai vu 
Paris ; il tient de toutes ces esp6ces-la ; c est 
un chaos : c est une presse dans laquelle tout 
le monde cherche le plaisir, et oil presque 
personne ne le trouve , du moins a ce qu'il 
ma paru. J'y ai s^journe peu ; j y vol6, en 
arrivant, de tout ce que j avais, par des filous, 
a la foire Saint-Germain ; on me prit moi- 
meme pour un voleur , et je fus huit jours en 
prison; apr^s quoi je me fis correcteur d'im- 
primerie pour gagner de quoi retourner a 
pied en HoUande. Je connus la canaille ecri- 
vante , la canaille cabalante , et la canaille con- 
vulsionnaire. On dit qu'il y a des gens fort 
polis dans cette ville-la : je le veux croire. 

Pour moi, je n ai nuUe curiosite de voir la 
France, dit Candide; vous devinez ais^ment 
que quand on a passe un mois dans Eldorado, 
on ne se soucie plus 'de rien voir sur la terre 
que mademoiselle Cuni^gonde; jevais Fatten- 
dre a Venise, nous traverserons la France 
pour aller en Italic; ne m'accompagnerez- 
vous pas? Tr^s volontiers, dit Martin ; on dit 
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que Venise n est bonne que pour les nobles 
v6nitiens , mais que cependant on y reqoit 
tr^s bien les etrangers quand ils ont beau- 
coup d argent; je n en ai point; vous en avez, 
jeTOus suivrai par-tout. A propos, dit Can- 

naircpient une mer, eomme on Fassurc dans 
ce fyrofi livre qui appartient au capital 11c dii 
vaisscaii? Je iiVn crois rien du tout, dit Mar- 
tin, non plus que toutes les reveries quon 
tUmm-MlmB depuis quelque temps. Mais k 
quelle fin ce monde a-t-il done ^te fbrm^? dit 
Candide. Pour nous faire cnrarjer , repondit 
Martin. Netes-vous pas bion etoune, con- 
tinua Candide, de Tamour que ces deux filles 
du pays des OreiUpnlflN^eiit pour ces d&nx 
singes , et dont je vous ai cont^ laventure ? 
Point du tout, dit Martin, je ne vois pas re 
que cette passion a d'etrange ; j ai tant vu de 
choses extraordinaires, qu'il ny a plus rien 
pour moi d'extraardinaire. Groyez-vous, dit 
OSiflffiiiir^e les hommes se soient toujours 
mutuellement massacres comme ils font au- 
jourd'hui? qu'ils aienttoujours ete mcntenrs, 
fourbes, perfides, ingrats , brigands, faiblcs, 
volages, laches, envieux, gourmands, ivro- 
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gnes , avares , ambitieux , sang^uinaires , ca- 
lomniateurs , debauches, fanatiques, hypo- 
crites, et sots? Croyez-vous, dit Martin, que 
les ^perviers aient toujours mang^ des pi- 
geons quand ils en ont trouv^? Oui, sans 
doute , dit Candide. Eh bien ! dit Martin , si 
les eperviers ont toujours eu le m^me carac- 
t^re , pourquoi voulez-vous que les hommes 
aient change le leur ? Oh ! dit Candide , il y a 
bien de la difference, car le libre arbitre... En 
raisonnant ainsi, ils arriv^rent a Bordeaux. 



CHAPITRE XXII. 
Ce qui arriva en France k Candide et k Martin. 

Candide ne s arreta dans Bordeaux qu au- 
tant de temps qu il en feUait pour vendre 
quelques cailloux d'Eldorado , et pour s ac- 
commoder d'une bonne chaise a deux places ; 
car il ne pouvait plus se passer de son philo- 
sophe Martin ; il fut seulement tr^s fach6 de 
se s^parer de son mouton , qu'il laissa a I'Aca- 
d6mie des Sciences de Bordeaux, laquelle pro- 
posa pour le sujet du prix de cette annee, de 
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trouver pourquoi la laine de ce mouton etait 
rouge; et le prix fut adjug^ a un savant du 
Nord , qui demontra par A , plus B, moins C 
divis^ par Z , que le mouton devait etre rouge, 
et mourir de la clavel^e ('). 
, Q^pondant tous les voyageurs que Candide 
pencontra dans les caliarets de la route lui di- 
saient : Nous allons a jParis. Get empressement 
general lui donna enfin Fenvie de voir cetW 

du ^Mmimde Venise. • . 

11 entra par le faubourg Saint-Marceau, et 
crut etre dans le plus vilain village de la Vest- 
phalie. 

. A peixie Gamlidb Ait-il dalii^tifi auberge, 
qu'il iiit0t€ai^^4 wie Hiakdie l%dre, cam^ 
par ses £itigues. Oomme ii avail an doigt un 

(i) Quelqaes progrds que les sciences aient faits, il est im- 
possible que, sur dix mille honimes qui les culdvent en Eu- 
rope , et sur trois cents academies qui y sont ^tablies , il n& 
se trouve point quelque af^addmie qui propose des prix ridi- 
cules , et quelques gavants qui fasseut d'^tranges applications 
des sciences les pltts utiles. Ge ridicule avait frapp^ M. de 
Voltaire dans son sejour a Berlin. Les savants du Nord eon- 
servaient encore a cetteepoque quelques restes de Tancienne 
barbarie scolastique; et la philosophic hardie, mais hypo- 
th^tiqae et obscure de Leibnits, n arait pas oontribu^ k les 
an depoolMdif. - ^ ' ' ' 1 • - ■ ' » . 
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diamant enorme , et qu on avait apercju dans 
son equipage une cassette prodigieusement 
pesante^ il eut aussitot aupres de lui deux_ 
medecins quil n avait pas mandes, quelques 
amis intimes qui ne le quitt^rent pas, et deux 
devotes qui feiisaient chauffer ses bouillons. 
Martin disait : Je me souviens d avoir 6t6 ma- 
lade aussi a Paris dans mon premier voyage; 
j etais fort pauvre: aussi neus-je ni amis, ni 
devotes, ni medecins, etje gueris. 

Cependant, a force de medecines et de sai- 
gnees , la maladie de Candide devint serieuse. 
Un habitue du quartier vint avec douceur 
lui demander un billet payable au porteur 
pour lautre monde : Candide n en voulut rien 
faire ; les devotes lassur^rent que c etait une 
nouvelle mode : Candide repondit qu'il n etait 
point homme a la mode. Martin voulut jeter 
rhabitue par les fenetres. Le clerc jura quon 
nenterrerait point Candide. Martin jura qu il 
enterrerait le clerc , sll continuait a les im- 
portuner. La querelle s echauflfo : Martin le 
prit par les epaules, et le chassa rudement; 
ce qui causa un grand scandale, dont on fit 
un procfes-verbal. 

Candide guerit; et pendant sa convales- 
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cence^ it ant tres bonne ^ompagnie a $ouper 
chez lui. On Jonait gros jeu. Candide i^it 
tout etonne que jamais les as ne lui vinssent; 
et Martin ne sen etonnait pas. 

^rMi eeux qui lui faisaient les honneurs 
de la irille, il y avait un petit aM)^ perigoui^ 
diav^iifl^^^g^ns empresses, toujonrsalef^ 
tes, toujonrs serviables, effrontes, caressants, 
accommodants, qui gucttcnt les etranfjers a 
leur passage , leur content 1 histoire scanda- 
leiise ile'k ^Ite^ it leni' effirent de§ j^a^rs 4 
tout prix. Celui-ci mena d abord Candidte^ et 
Martin a la Comedie. On y jouait une trag6-> 
die nouvelle. Candide se trouva place aupres 
de quelques beaux esprits. Cela ne Tempecha 
pas de plenm^ mfm 90^mi^ 

cotes lui dit dans un entr'acte : Vous avez 
grand tort de pleurer, cette acrricc est fort 
mauvaise; Tacteur qui j one avec elle est plus 
mauirais acteur encore ; la piece est encore 
piiiMiMriiTaise que les acteurs; Tautenr ne* 
smt pas un mot d'arabe , et cependant la sc^ne 
est en Arabie; et, de plus, cest un homme 
qui ne croit pas aux idees innees • je vous ap- 
porterai demain vingt brochures contre lui. 
- I. 46 
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Monsieur, combien avez-vous de pieces de 
theatre en France? dit Candide a Fabb^; le- 
quel repondit : Cinq ou six mille. C est beau- 
coup , dit Candide : combien y en a-t-il de 
bonnes? Quinze ou seize, repliqua Fautre. 
C est beaucoup, dit Martin. 

Candide fut tr^s content d'une actrice qui 
faisait la reine Elisabeth , dans une assez plate 
trag^die, que Ton joue quelquefois. Cette ac- 
trice , dit-il a Martin , me plait beaucoup , elle 
a un faux air de mademoiselle Cun^gonde ; 
je serais bien aise de la saluer. Labbe p^ri- 
gourdin s oflfrit a Tintroduire chez elle. Can- 
dide , i\ey6 en AUemagne , demanda quelle 
etait Tetiquette, et comment on traitait en 
France les reines d'Angleterre. II faut distin- 
guer, dit I'abb^; en province, on les mene au 
cabaret; a Paris, on les respecte quand elles 
sont belles, et on les jette k la voirie quand 
elles sont mortes. Des reines a la voirie ! dit 
Candide. Oui, vraiment, dit Martin; mon- 
sieur labb^ a raison ; j'^tais a Paris quand ma- 
demoiselle Monime passa , comme on dit, de 
cette vie a Fautre; on lui refusa ce que ces 
gens-ci appellent les honneurs de la sepulture, 
c est-a-dire , de pourrir avec tons les gueux 
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pifflf du quartier dans un vilain cimetiere ; elle fut 

iWif enterree toute seule de sa bande au coin de 

m la rue de Bourgogne ; ce qui dut lui faire une 

peine extreme, car elle pensait tres noble- 
lijr ment. Gela est bien impoli , dit Candide. Que 

voulez-vous ? dit Martin ; ces gens-ci sont ainsi 



faits. Imaginez toutes les contradictions, tou- 
tes les incompatibilites possibles, vous les ver- 
rez dans le gouvernement , dans les tribu- 
naux, dans les eglises, dans les spectacles, de 
cette drole de nation. Est-il vrai qu on rit tou- 
jours a Paris? dit Candide. Oui, dit I'abbe, 
mais cest en enrageant; car on sy plaint de 
tout avec de grands eclats de rire, comme 
on y fait en riant les actions les plus detes- 
tables. 

Quel est, dit Candide, ce gros cochon qui 
me disait tant de mal de la piece oil j ai tant 
pleure, et des acteurs qui mont fait tant de 
plaisir ? Cest un mal-vivant , repondit Fabbe, 
qui gagne sa vie a dire du mal de toutes les 
pieces et de tons les livres ; il bait quiconque 
reussit, comme les eunuques ha'issent les 
jouissants; cest un de ces serpents de la lit- 
terature qui se nourrissent de fange et de ve- 
nin ; c'est un folliculaire. Quappelez-vous 
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folliculaire? dit Candide. C est, dit Fabbe, un 
faiseur de feuilles, un Fr^ron. 

C est ainsi que Candide, Martin et le Peri- 
gourdin raisonnaient sur Tescalier, en voyant 
d^filer le monde au sortir de la piece. Quoi- 
que je sois tr^s empress^ de re voir made- 
moiselle Cunegonde, dit Candide, je vou- 
drais pourtant souper avec mademoiselle 
Clairon , car elle ma paru admirable. 

L abb^ n ^tait pas homme a approcher de 
mademoiselle Clairon , qui ne voyait que 
bonne compagnie. Elle est engag^e pour ce 
soir, dit-il; mais jaurai Thonneur de vous 
mener chez une dame de quality , et la vous 
connaitrez Paris comme si vous y aviez ^t^ 
quatre ans. 

Candide, qui etaitnaturellementcurieux, 
se laissa mener chez la dame, au fond du fau- 
bourg Saint-Honor^ ; on y ^tait occup^ d'un 
pharaon ; douze tristes pontes tenaient cha- 
cun en main un petit livre de cartes, registre 
cornu de leurs infortunes. Un profond si- 
lence r^gnait, la paleur etait sur le front des 
pontes, Finqui^tude sur celui du banquier, 
et la dame du logis, assise aupres de ce ban- 
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quier impitoyable, remarquait avec des yeux 
de lynx tous les parolis, tous les sept-et-le-va 
de campagne , dont chaque joueur cornait 

ses cartes ; elle les faisait decorner avec une 
Bnenuam1i4fift9^ polie, et ne m fiebiir 

dame se faisait appeler la marquise de Paro- 
lignac. Sa fille , agee de quinze ans , etait au 
nombre des pontes, et avertissait d\\n clin 
d'oeil des friponneries de ces pauvres geM 
qui taehaieat de r^parer les eruaut^ du Wft, 
L'aidbi p^rigourdin , Candide et Martin , en- 
trerent; personne ne se leva, ni les salua, ni 
les re(i[ai da ; tous ^taient profon clement Oc- 
cupes de leurs cartes. Madame la baronne 
de Thuuder-teii4T(fiiekIi plus civile, dit 
Candide. 

Cependant Fabbe s approcha de I'oreille de • 
la marquise, qui se leva a moitie, honora Can- 
dide d un sourire gracieux, et Martin d un air 
de tfete tout-4-Mt Qoble ; elle fit donner ntt 
si^ et nn jeu de cants k Candide , qui pei<> 
dit cinquante mille francs en deux tallies : 
apr^squoi , on son pa tres fjaiement ; et tout Ic 
monde etait etonne que Candide ne fut pas 
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^mu de sa perte ; les laquais disaient entre 
eux, dans leur langage de laquais : II faut que 
ce soit quelque mylord anglais. 

Le souper fut comme la plupart des sou- 
pers de Paris, d abord du silence, ensuite uu 
bruit* de paroles quon ne distingue point, 
puis des plaisanteries dont la plupart sont 
insipides , de fausses nouvelles , de mauvais 
raisonnements, un peu de politique, et beau- 
coup de medisance; on parla meme de livres 
nouveaux. Avez-vous vu, dit labb^ perigour- 
din , le roman du sieur Gauchat , docteur en 
theologie? Oui, rejx)ndit un des convives, 
mais je n ai pu Tachever. Nous avons une 
foule d'^crits impertinents ; mais tous en- 
semble n approchent pas de Fimpertinence 
de Gauchat, docteur en th^ologie('); je suis 
si rassasie de cette immensite de detestables 
livres qui nous inondent , que je me suis 
mis a pouter au pharaon. Et les Melanges de 
Farchidiacre Trublet, quen dites-vous? dit 
Tabbe. Ah ! dit madame de Parolignac , Ten- 

(i) II faisait un mauvais ouvrage iatitule : Lettres sur quel- 
ques Merits de ce temps. On lui donna une abbaye, et il fut 
plus ricbement rr^compens^ que s'il avait fait iEsprit des lois, 
et resolu le probleme de la precession des equinoxes. 
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nuyeux mortel ! comme il vous dit curieuse- 
ment tout ce que le monde sait ! comme il 
discute pesamment ce qui ne vaut pas la 

peine d oti c reuiarquc lefjerement ! comme 
il. s'approprie ^ . sans esprit , I'espi it d» 
tres I i^imne tl giie oe qu'il. |»lle^!.e(imte££:ffl 
me d^goute! mais il ne me d^goutera plus; 
c est asscz d avoir lu quelques pages de Tar- 
chidiacre. 

ILy avaif a table uii homme savant €^ de 

On park ensuite de tragedies ; la dame de- 
man da pourquoi il y avait des tra[;edics qn on 
jouait quelquetbis , et qn on ne pouvait lire. 
L'homme de gout expliqua tr^s bien com- 
ment une pi^ce pouvait avoii^ quelque in;- 
t^t , et n'avoir presque aneun merite; il 
pj^va pen do mots que ce n etait pas 
909g^ d'amencr une ou deux de ces situations 
qi^*on trouve dans tons les romans, et qui se- 
duisent toujours les spectateurs; mais qu'il 
faut htre nen£ mm fetre bizarre, souvent su- 
])linie, ot toiijonis nature!, connaitrele coeur 
liuuKiiii et le i'diie parler; ctrc grand poete, 
sans que jamais aucun personnage de la piece 
paraisse poete; savoir par&itemeai sa langue, 
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la parler avecpuret6,avec une harmonie con- 
tinue , sans que jamais la rime coute rien au 
sens. Quiconque, ajouta-t-il, n'observe pas 
toutes ces regies, pent faire une ou deux tra- 
gedies applaudies au theatre y mais il ne sera 
jamais compte au rang des bons ecrivains; il 
y a tr^s pen de bonnes tragedies : les unes 
sont des idylles en dialogues bien ecrits et 
bien rimes ; les autres, des raisonnements po- 
litiques quiendorment, ou des amplifications 
qui rebutent ; les autres , des reves d'^nergu- 
mene, en style barbare, des propos inter- 
rompus, de longues apostrophes aux dieux, 
parcequ'on ne sait point parler aux hommes , 
des maximes fausses, des lieux communs am- 
poules. 

Gandide ^couta ce propos avec attention , 
et con(jut une grande idee du discoureur; 
et, comme la marquise avait eu soin de le pla- 
cer a cote d elle , il s'approcha de son oreille , 
et prit la liberte de lui demander qui etait cet 
homme qui parlait si bien . G'est un savant, dit 
la dame, qui ne ponte point, et que Fabbe m'a- 
mene quelquefois a souper; il se connait par^ 
faitement en tragedies et en livres , et il a fait 
une tragedie siffl^e , et un livre dont on n a 
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jamais vu hors de la boutique de son libraire 
qu up exemplaire qu'il ma dedie. Le grand 
homme ! dit Candide , c est un autre Pangloss. 

Alors se tournant vers lui , il lui dit : Mon- 
sieur, vous pensez , sans doute , que tout est 

le moral , et que rien ne pouvait 6tre autre- 
ment? Moi, monsieur, lui repondit le sa- 
vant, je ne pense rien de tout cela; je trouve 
que tout y^ de tm^mmy^^m^ous ; que per- 

est sa charge , ni ce qu'il fait, ni ce qu il doit 
faire, et quexcepte le souper, qui est assez 
gai , et ou il parait assez d'union, tout le reste 
du temps se |>as$e en querelles impertinen- 

pai^ii^QEi^iit contre gens d^^lise, gens de let- 
tres contre gens de lettres, courtisans contre 
courtisans, financiers contre le peuple, fem- 
mes contre maris, parents contre parents j 
c'e$t *une guerre ^ternelle, * 

Candide lui r^pliqua : J'ai vu pis ; mais un 
sage, qui depuis a eu le malheur d etre pen- 
du , m apprit que tout cela est a merveille ; ce 
sont des ombres a un beau tableau, Votre 
pendu se moquait dn monde ^ dit MartiM; to^ 
I. * 47 . 



370 CANDIDE, 

ombres sont des taches horribles. Ce sont les 
hommes qui font les taches, dit Candide, et ils 
ne peuvent pas sen dispenser. Ce n est done 
pas leur faute, dit Martin. La plupart des 
pontes, qui n'entendaient rien a ce langage, 
buvaient; et Martin raisonna avec le savant, 
et Gandide raconta une partie de ses aven- 
tures a la dame du logis. 

Apr^s soupe, la marquise mena Gandide 
dans son cabinet, et le fit asseoir sur un ca- 
nape. Eh bien! lui dit-elle, vous aimez done 
toujours eperdument mademoiselle Gune- 
gonde de Thunder-ten-tronckh? Oui, ma- 
dame, repondit Gandide. La marquise lui 
repliqua avec un souris tendre ; Vous me re- 
pondez comme un jeune homme de Vest- 
phalie ; un Fran<jais m aurait dit : II est vrai 
que j ai aime mademoiselle Gun^gonde; mais 
en vous voyant, madame, je crains de ne la 
plus aimer. Helas ! madame, dit Gandide, je 
repondrai comme vous voudrez. Votre pas- 
sion pour elle, dit la marquise, a commence 
en ramassant son mouchoir ; je veux que vous 
ramassiez ma jarretiere. De tout mon coeur, 
dit Gandide ; et il la ramassa. Mais je veux 
que vous me la remettiez, dit la dame; et 
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Candida la lui remit. Voyezrvous, dit la dame, 
vous etes etranger; je fais quelquefois lan- 
guir mes amants de Paris quinze jours, mais 
je me rends a vous d^s la premiere nuit , par- 
cequ'il faut faire les honneurs de son pays a 
un jeune homme de Vestphalie. La belle 
ayant apercju deux ^normes diamants aux 
deux mains de son jeune etranger, les loua 
de si bonne foi, que des doigts de Gandide ils 
pass^rent aux doigts de la marquise. 

Candide, en sen retournant avee son abbe 
perigourdin, sentit quelques remords d avoir 
feit une infidelite a mademoiselle Gunegon- 
de. M. Fabbe entra dans sa peine ; il n avait 
qu'une leg^re part aux cinquante mille livres 
perdues au jeu par Gandide, et a la valeur 
des deux brillants moitie donnes, moitie ex- 
torqu^s. Son de§sein etait de profiler, autant 
qu'il le pour rait, des avantages que la con- 
naissance de Gandide pouvait lui procurer. 
II lui parla beaucoup de Gunegonde; et Gan- 
dide lui dit qu'il demanderait bien pardon a 
cette belle de son infidelite, quand il la ver- 
rait a Venise. 

Le Perigourdin redoublait de politesse^ 
et d attentions, et prenait un int^ret tend re 
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a tout ce que Candide disait, a tout ce qu'il 
&isait, a tout ce qu'il voulait faire. 

Vous avez done, monsieur, lui dit-il, un 
rendez-vous a Venise? Oui, monsieur Tabb^, 
dit Candide; il faut absolument que j aiUe 
trouver mademoiselle Gun^gonde. Alors , en- 
gag^ par le plaisir de parler de ce qu'il aimait, 
il conta, selon son usage, une partie de ses 
aventures avec cette illustre Vestphalienne. 

Je crois, dit Fabb^, que mademoiselle Cu- 
n^gonde a bien de I'esprit, et qu elle ^crit des 
lettres charmantes. Je n en ai jamais requ , 
dit Candide; car, figurez-vous quayant et^ 
chass^ du chateau pour lamour d'elle, je ne 
pus lui ^crire; que bientot apres j'appris 
qu'elle ^tait morte , qu ensuite je la retrouvai , 
et que je la perdis, et que je lui ai envoye a 
deux mille cinq cents lieues d'ici un expr^s 
dont j attends la reponse. 

L'abb^ ^coutait attentivement, et parais- 
sait un peu r^veur. II prit bientot conge des 
deux Strangers , apres les avoir tendrement 
embrass^s. Le lendemain Candide requt a 
son r^veil une lettre con(jue en ces termes : 

« Monsieur mon tr^s cher amant, il y a 
« huit jours que je suis malade en cette ville; 
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« j apprends que vous y etes. Je volerais dans 

« vos bras si jc pouvais remuer. J ai su votre 
»pas^g[e a Bordeaux; j y ai laisse le fidele 
a CaSM^B^ vi^e^ qui i^kent bieat6t 

ua tout.pris, mais il me MSlI votre coeur. 
« Venez ; votre presence me rendra la vie oil 
« me fera mourir de plaisir. » 

Getta lettre charmaiilte, cette lettre inesp^^r 
r^, transporta Candide dune joie inexpri- 
mable; et la maladic de sa ch^re Gun^gonde 
] acca])la de douleur. Partage entre ces deux 
sentiments, il prend son or et ses diamants, 
et se fait conduirc avec Martin a Thotel oil 
madpnoiseUe Gun^onde demeurait. 11 entre 
eii llem£b«t d'^otion, son coeur palpite, 
sa voix sanglote ; il veut ouvrlr les rideaux 
du lit; il veut faire apporter de la lumiere. 
Gardez-vpus-en bien , lui dit la suivante ; la 
lumiire la ttie ; et soudaini elle referme le ri- 
deaHi Ma chdre Cun^gonde, dit Gandide en 
pleursmt, commimt vous portez-vous? si vous 
nepouvez me voir, parlez-moi du moins. EUe 
ne pent parler, dit la suivante. La dame alors 
tire du lit une main potel6e que Gandide ai*- 
rose long-temps de $m h^tmm^ ei qa*il 
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plit ensuite de diamants, en laissaat un sac 
plein d or sur le fauteuil. 

Au milieu de ses transports arrive un 
exempt suivi de Fabb^ perigourdin et d une 
escouade. Voila done, dit-il, ces deux etran- 
gers suspects? II les fait incontinent saisir, et 
ordonne a ses braves de les trainer en prison. 
Ge n est pas ainsi qu'on traite les voyageurs 
dans Eldorado, dit Candide. Je suis plus ma- 
nich^en que jamais, dit Martin. Mais, mon- 
sieur, oil nous menez-vous? dit Candide. Dans 
un cul de basse-fosse, dit lexempt. 

Martin, ayant repris son sang froid, jugea 
que la dame qui se pretendait Cun^gonde 
^tait une friponne, monsieur Fabb^ perigour- 
din un fripon , qui avait abus^ au plus vite de 
Finnocence de Candide, et Fexempt un autre 
fripon dont on pouvait ais^ment se debar- 
rasser. 

Plutot que de s exposer aux procedures de 
la justice, Candide, eclair^ par son conseil, 
et d ailleurs toujours impatient de revoir la 
veritable Cunegonde , propose a Fexempt 
trois petits diamants d environ trois mille pis- 
toles chacun. Ah ! monsieur, lui dit Fhomme 
au baton d'i voire, eussiez-vous commis tous 
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les crimes imaginables , vous etes le plus hon- 
nete homme du monde ; trois diamants ! cha- 
cun de trois mille pistoles! Monsieur, je me 
ferais tuer pour vous, au lieu de vous mener 
dans un cachot. On arrete tons les strangers, 
mais laissez-moi faire; j ai un fr^re a Dieppe 
en Normandie; je vais ^ous y mener; et si 
vous avez quelque diamant a lui donner, il 
aura soin de vous comme moi-meme. 

Et pourquoi arrete- t-on tons les etrangers? 
ditCandide. Labbe p^rigourdin prit alors la 
parole, et dit: Cest parcequun gueux du 
pays d'Atrebatie (*) a entendu dire des sottises; 
cela seul lui a fait commettre un parricide , 
non pas tel que celui de 1 6 1 o au mois de mai , 
mais tel que eelui de 1 594 au mois de d^cem- 
bre, ettel que plusieurs autres commis dans 
dautres annees et dans d autres mois, par 
d autres gueux qui avaient entendu dire des 
sottises. 

L exempt alors expliqua de quoi il s agis- 
sait. Ah, les monstres ! s'ecria Gandide; quoi ! 
de telles horreurs chez un peuple qui danse 
et qui chante ! Ne pourrai-je sortir au plus 

(1) Artois. Damiens etait n6 a Arras, capitale de I'Artois. 
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vite de ce pays oil des singes agacent des ti- 
gres? J'ai vu des ours dans men pays ; je n^ai 
vu des hommes que dans Eldorado. Au nom 
de Dieu, monsieur Texempt, menez-naoi a 
Venise, oil je dois attendre mademoiselle Cu- 
n^gonde. Je ne peux vous mener qu en Basse- 
Normandie, dit le b|girigel. Aussitot il lui fait 
6ter ses fers, dit quil sest mepris, renvoie 
ses gens , emmene a Dieppe Candide et Mar- 
tin , et les laisse entre les mains de son fr^re. 
II y avait un petit vaisseau hoUandais a la 
rade. Le Normand, a laide de trois autres 
diamants, devenu le plus serviable des hom- 
mes , embarque Candide et ses gens dans le 
vaisseau qui allait faire voile pour Ports- 
mouth en Angleterre. Ce n'etait pas le che- 
min de Venise; mais Candide croyait ^tre d^ 
livre de lenfer; et il comptait bien reprendre 
la route de Venise a la premiere occasion. 
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CHAPITRE XXIII. 

Gandide et Martin vont sur les c6te& d'Angleterre ; ce 
qu'ils y voient. 

Ah ! Pangloss ! Pangloss ! Ah ! Martin ! Mar- 
tin ! Ah ! ma ch^re Cunegonde ! qu est-ce que 
ce moode-ci ? disait Candide sur le vaisseau 
hollandais. Quelque chose de bien fou et de 
bien abominable, repondait Martin. — Vous 
connaissez TAngleterre; y est -on aussi fou 
qu en France? G'est une autre espece de folic , 
dit Martin. Vous savez que ces deux nations 
sont en guerre pour quelques arpents de 
neige vers le Canada, et qu'elles depensent 
pour cette belle guerre beaucoup plus que 
tout le Canada ne vaut. De vous dire precis^- 
ment s'il y a plus de gens a lier dans un pays 
que dans un autre, cest ce que mes faibles 
lumi^res ne me permettent pas ; je sais seu- 
lement qu'en general les gens que nous allons 
voir sont fort atrabilaires. 

En causant ainsi ils abord^rent a Ports- 
mouth ; une multitude de peuple couvrait le 
rivage, et regardait attentivement un assez 
I. 48 
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gros homme qui ^tait a genoux, les yeux 
bandes, sur le tillac dun des vaisseaux de la 
flotte ; quatre soldats , postes vis-a-vis de cet 
homme, lui tirerent chacun trois balles dans 
le crane, le plus paisiblement du monde; et 
toute Fassembl^e s en retourna extremement 
satisfaite('). Qu'est-ce done que tout ceciP.dit 
Gandide; et quel demon exerce par-tout son 
empire? II demanda qui etait ce gros honune 
qu on venait de tuer en ceremonie. G'est un 
amiral, lui r^pondit-on. Et pourquoi tuer cet 
amiral? Cest, lui dit-on, parcequ'il na pas 
feit tuer assez de monde; il a livre un combat 
a un amiral fran^ais , et on a trouve qu 'il n'e- 
tait pas assez pr^s de lui. Mais, dit Gandide, 
Famiral fran<jais ^tait aussi loin de Famiral 
anglais que celui-ci I'^tait de lautre ! Cela est 
incontestable, lui r^pliqua-t-on ; mais dans 
ce pays-ci il est bon de tuer de temps en temps 
un amiral pour encourager les autres. 

Gandide fut si ^tourdi et si choqu^ de ce 

(i) L' amiral Bing. M. de Voltaire ne le connaissait pas, et 
fit des efforts pour le sauver. II n'abhorrait pas moins les 
atrocit^s politiques que les atrocites thdologiques ; et il sa- 
vait que Bing ^tait une victime que les ministres anglais sa- 
crifiaient a Tambition de garder leurs places. 
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qu'il voyait et de ce quil entendait, quil ne 
voulut pas seulement mettre pied a terre, et 
qu'il fit son march ^ avec le patron hoUan- 
dais (dut-il le voler comme celui de Suri- 
nam), pour le conduire sans delai a Venise. 

Le patron fut pret au bout de deux jours. 
On cotoya la France j on passa a la viie dc 
Lisbonne, et Candide fremit. On entra dans 
le detroit et dans la Mediterranee, enfin on 

rai la belle Gun^gondc. Je compte sur Ca- 
cambo comme sur moi-meme. Tout est bien, 
tout va bien , tout va le ipieux qu il soit pos- 
sible. . . V 

CHAPITRE XXIV. 

De Paquette et de frere Giroflee, 

Des quil fut 4 Venise, il fit chercher Ga^^ 
cambo dans tpws les cabarets, dans tons les 
cafes, chez toutes les filles dc joie, et no ie 
trouva point. 11 cnvoyait tous les jours a la 
dacouverte de torn les yaisseaiix et de toutes 
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les barques : nulles nouvelles de Cacambo. 
Quoi! disait-il a Martin, jai eu le temps de 
passer de Surinam a Bordeaux, d aller de Bor- 
deaux Paris, de Paris a Dieppe, de Dieppe 
a Portsmouth , de cotoyer le Portugal et l*Es- 
pagne, de traverser toute la M^diterran^e , 
de passer quelques mois a Venise ; et la belle 
Cun^gonde n est point venue ! Je n'ai ren- 
contre au lieu d elle qu'une drolesse et un 
abb^p^rigourdin ! Gun^gonde estmorte, sans 
doute; je n'ai plus qua mourir. Ah! il valait 
mieux rester dans le paradis d'Eldorado que 
de revenir dans cette maudite Europe. Que 
vous avez raison , mon cher Martin ! tout n est 
qu illusion et calamity. 

11 tomba dans une m^lancolie noire, et ne 
prit aucune part a Fopira alia moda, ni aux 
autres divertissements du carnaval; pas une 
dame ne lui donna la moindre tentation. Mar- 
tin lui dit: Vous fetes bien simple, en verite, 
de vous figurer qu un valet m^tis, qui a cinq 
ou six millions dans ses poches, ira chercher 
votre maitresse au bout du monde , et vous 
lamfenera a Venise; II la prendra pour lui , s il 
la trouve; s'il ne la trouve pas, il en prendra 
une autre : je vous conseille d'oublier votre 
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valet Gacambo etvotre maitresse Cun^gonde. 

Martin n ^tait pas consolant. La melancolie 
I de Gandide augmenta, et Martin ne cessait 

I de lui prouVer qu 'il y avait peu de vertu et 

' peu de bonheur sur la terre ; excepte peut- 

'fetre dans Eldorado, oil personne ne pouvait 

aller. 

En disputant sur cette mati^re importante , 
et en attendant Cunegonde, Gandide aper<jut 
un jeune th^atin dans la place Saint-Marc, 
qui tenait sous le bras une fiUe. Le theatin 
paraissait frais, potele, vigoureux; ses yeux 
etaient brillants , son air assure , sa mine 
haute , sa demarche fi^re. La fiUe ^tait tr^s 
jolie, etchantait; elle regardait amoureuse- 
ment son theatin , et de temps en temps lui 
pin^ait ses grosses joues. Vous m'avouerez du 
. ;moins , dit Gandide a Martin , que ces gens-ci 
sont heureux. Je n ai trouv^ jusqu a present 
dans toute la terre habitable , excepte dans 
Eldorado, quedes infortunes; mais pour cette 
fiUe et ce theatin , je gage que ce sont des 
creatures trhs heureuses. Je gage que non, 
dit Martin. 11 ny a qua les prier a diner, dit 
Gandide, et vous verrez si je me trompe. 

Aussitot il les aborde, il leur fait son com- 
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pliment, et les invite a venir a son hotellerie 
manger des macaronis, des perdrix de Lom- 
bardie, des oeufs d'esturgeon, et aboire du 
vin de Montepulciano, du lacryma-christi , 
du chypre , et du samos. La demoiselle rougit , 
le theatin accepta la partie, et la fille le suivit 
en regardant Candide avee des yeux de sur- 
prise et de confusion , qui furent obscurcis 
de quelques larmes. A peine fut-elle entree 
dans la chambre de Candide, qu elle lui dit : 
Eh quoi ! monsieur Candide ne rcfconnait 
plus Paquette ! A ces mots Candide , qui ne 
lavait pas consid^r^e j usque -la avec atten- 
tion , parcequ'il n'etait occup^ que de Cun^ 
gonde , lui dit : H^las ! ma pauvre enfant, c est 
done vous qui avez mis le docteur Pangloss 
dans le bel etat oil je Fai vu? 

Helas ! monsieur, c est moi-meme, dit Pa- » 
quette; je vois que vous etes instruit de tout. 
J ai su les malheurs ^pouvantables arrives a 
toute la maison de madame la baronne et a la 
belle Cunegonde. Je vous jure que ma des- 
tinee n'a guere ^e moins triste. J'^tais fort 
innocente quand vous m'avez vue. Un corde- 
lier, qui etait mon confesseur, me seduisit ai- 
sement. Les suites en furent aflfreuses ; je fus 
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obligee de sortir du chateau quelque temps 
aprfes que M. le baron vous eut renvoye a # 
grands coups de pied dans le derriere. Si un 
fen^pc px^decill b Wail paS pri8»|^rilftde Am , 
j'^liii'^liPl^. Je fus quelque temps par re- 
connaissance la maitresse de ce medecin. Sa 
femme, qui etait jalouse a la rage, me battait 
tQus les jours impitoyablement ; c etait-une 
Airijg^ €k mid^Qih itait le plus^^d 4e^)^s 
lii homiipi^; et xmi la plus if$iffjmmm»»mid 
toutes les creatures, detre battue continiiel- 
lement pour un homme que je n'ainiais pas. 
Vous savez, monsieur, combiea il est dange- 
rous poyr uBeisiis^aeaeiil^l^ F^pous^^ 
d*Mn iiUdecin. Celui-ci, mVI^M^^ . 
de sa fem'me , lui donna un jour, pour la gu^ 
rird'un petit rhiime, une medecine si effi- 
cace, qu elle en mourut en deux lieures de 
temps dans des convul^ioas liorribles. Les 
parents de aaadame mteiitii^t 4 jpq^oijfii^i^ 
un procfes criminel; il prit la iiiite, et moi je 
fus mise en prison. Mon innocence ne mau- 
rait pas samee. si je navais ete un pen jolie. 
Le juge ni elargit a condition qu'il succede- 
imt #11 iii^decin. Je I}ient6t supplant^ 
pi fillip liriilf ^ c]^^ 
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j3blig^e de continuer ce metier abominable 
6 qui vous parait si plaisant a vous autres hom- 
ines , et qui n'est pour nous qu'un abyme de 
mis^re. J allai exercer la profession a Venise. 
Ah ! monsieur, si vous pouviez vous imag^iner 
ce que e'est que d etre obligee de caresser in- 
difF(6remment un vieux marchand , un avo- 
cat, un moine, un gondolier, un abbe; d'etre 
expos^ a toutes les insultes,a toutes les ava- 
nies ; d'etre souvent reduite a emprunter une 
j upe pour aller se la faire lever par un homme 
degoAtant; detre vol^e par Tun de ce qu'on 
a gagne avec lautre; detre rangonn^e par 
les officiers de justice, et de n avoir en per- 
spective qu'une vieillesse affreuse, un hopital, 
et un fumier, vous concluriez que je suis une 
des plus malheureuses creatures du monde. 

Paquette ouvrait ainsi son coeur au bon 
Candide, dans un cabinet, en presence de 
Martin, qui disait a Candide : Vous voyez que 
j ai d^ja gagne la moiti^ de la gageure. 

Frfere Giroflee etait reste dans la salle a 
manger, et buvait un coup en attendant le 
diner. Mais, dit Candide a Paquette, vous 
aviez lair si gai, si content, quand je vous ai 
rencontr^e; vous chantiez, vous caressiez le 
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theatin avec une complaisaiiee naturelle; 
vous m'airez paru aussi heureuse qvie vous 
prctenclez etre infortunee. Ah! monsieur, 
repondit Pacfiiette , c'est encore la une des 
miseres du metier. J'ai ete hier volee et battue 
par vm osffidier, et ili&m aujourd'hui que je 
pavakse de bd^ IlQmeur pour pkire k un 
moine. 

Candide nen voulut pas davantage; il 
avoua que Martin avait raison. On se mit a 
table avec Paquetii^tl'te thdadn; le reparftft 

as§di^iiii»^v ^ 

quelque confiance. Mon phre , dit Candide 
au moinc, vous me paraissez jouir d\inc des- 
tinee que tout le monde doit envier; la fleur 
de la sant^ brille sur votre visage , voire phy- 
SionomieaBiioiiee le bbabeiiv^t^lStliaTeisuiie 
trds joiie fiUe pour votre recreation , et vous 
paraissez tres content de votre etat de theatin. 

Ma foi, monsieur, dit frere Giroflee, je 
voudrais que tous les theatius fusseut au fond 

k mer. J'ai ^t^ tenl^ cent fois de mettre 
le feu* au coiivent^ et d'aller me faire turcv 
Mbb parents me forcerent a lage de quinze 
ans d'endosser cette detestable robe, pour 
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laisser plus de fortune a un maudit frere 
atne, que Dieu confonde! La jalousie, la dis- 
corde, la rage, habitent dans le couvent. U est 
vrai que j ai preche quelques mauvais ser- 
mons qui m'ont valu un peu d'argent dont 
le prieur me vole la moide; le reste me sert 
a entretenir dcs fiUes: mais quand je rentre 
le soir dans le monast^re, je suis pret a Hie 
casser la tete contre les murs du dortoir ; et 
tous mes confreres sont dans le meme cas. 

Martin se tournant vers Candide avec son 
sang froid ordinaire : Eh bien ! lui dit-il, nai- 
je pas gagn^ la gageure tout entiere? Can- 
dide donna deux mille piastres k Paquette, et 
mille piastres a fr^re Girofl^e. Je vous re- 
ponds, dit-il, qu'avec cela ils seront heureux. 
Je nen crois rien du tout, dit Martin; vous 
les rendrez peut-etre avec ces piastres beau- 
coup plus malheureux encore. II en sera ce 
qui pourra, dit Candide : mais une chose 
me console, je vois qu'on retrouve sou vent 
les gens qubn ne croyait jamais retrouver; il 
se pourra bien faire qu ayant rencontre mon 
mouton rouge et Paquette , je rencontre aussi 
Cun^gonde. Je souhaite, dit Martin, quelle 
fasse un jour votre bonheur ; mais c est de 
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quoi je doute fort. Vous etes bien dur, dit 
Candide. Cest que j ai vecu, dit Martin. 

Mais regardez ces gondoliers , dit Candide , 
ne chantent-ils pas sans cesse? Vous ne les 

mcs et leim mimmoU d'enfents, dit Martin, 
f.e doge a ses chagrins, les gondoliers out les 
ieurs. 11 est vrai qua tout prendre, le sort 
d'un goadolier est preferable a celui dua 
doge; inius je crois Wdi^veu^ si npi^dioc^, 
^e cela no vaut pas la peine d'tStre examin^« 
On parlc, dit Candide, du senateiir Poco- 
curante, (jui demeure dans ce ])eau palais 
sur la Brenta, et qui reqoit assez bien les 
^i^angers, Ou pretend que c'est un hoipme 
j[i a ^smm m d^ Je Troiidfais 

vjliiriine espece si rare, dit Martin. Candide 
aussitot fit deniander au seigneur Pococu- 
rante la permission de venir le voir le len- 
demaia. 



1 



388 



CANDIDE, 



CHAPITRE XXV. 
Visite chez le seig;neur Pococurante , noble venitien. 

Candide et Martin all^rent en gondole sur 
la Brenta, et arriv^rent au palais du noble 
Pococurante. Les jardins ^taient bien enten- 
dus, et orn^s de belles statues de marbre; le 
palais dune belle architecture. Le maitre du 
logis, homme de soixante ans, fort riche, re- 
9ut tr^s poliment les deux curieux , mais avec 
tres peu d empressement, ce qui d^concerta 
Candide, et ne d^plut point a Martin. 

Dabord deux fiUes jolies et proprement 
mises servirent du chocolat qu'elles firent 
tr^s bien mousser. Candide ne put s empe- 
cher de les louer sur leur beaute, sur leur 
bonne grace, et sur leur adresse. Ge sont d as- 
sez bonnes creatures, dit le senate ur Pococu- 
rante ; je les fais quelquefois coucher dans 
mon lit; car je suis bien las des dames de la 
ville, de leurs coquetteries, de leurs jalou- 
sies, de leurs querelles, de leurs humeurs, 
de leurs petitesses, de leur orgueil, de Jeurs 
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sottises , et des sonnets qu'il faut faire ou com- 
mander pour elles ; mais , apr^s tout, ces deux 
fiUes coramencent fort a m'ennuyer. 

Candida, apres le dejeune,se promeu£^nt 
dans une longue galerie, fut surpris <ig% 
beaut^ des tableatm II den^mda de i|iief 'm|^ 
tte ^taieftt les d^^x premiers. lis sont de Ra- 
phaoBl, dit le senateur; je les achetai fort cher 
^piLT vsiaite , il y a quelques annees ; on dit que 
e'est ce qu'il y a de pl\ji$ beau en Itsy^e, mais 
ils ne me plaisent poini d|i^si6ill^?i#libii^ 
en est tres rembrui6b,'3^|bs' i^res ne sont 
pas assez ariondies, et ne sortent point as- 
sez; les draperies ne ressemblent en rien a 
une etojfFe : en un mot, quoi qu on en dise, 
je ne trouve ^point 14 mli^e^fiaitation wsEiie de 
k nature. Je n aimerai un tableau ^ue quand 
je croirai voir la nature elle-m6me : il n y en 
a point de cette espece. J'ai beaucoup de ta- 
bleaux, mais je ne les regarde plus. 

Pococurante^ en attendant le diner, se fit 
dbiiiier un concerto, Candida trauira la mil* 
sique d^licieuse. Ce bruit , dit Pococurante , 
pent amuser une demi-hcure; mais sll dure 
plus long-temps, il fatigue tout le monde, 
quoique personne n'o«e Favouer^ La musique 
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aujourd'hui n'est plus que Fart d'ex^cuter des 
choses difficiles, et ce qui nest que difficile 
ne plait point a la longue. 

Jaimerais peut-etre mieux I'opera, si on 
n'avait pas trouv^ le secret d en feire un mons- 
tre qui me revolte. Ira voir qui voudra de 
mauvaises tragedies en musique, oil les sce- 
nes ne sont faites que pour amener tres mal 
a propos deux ou trois chansons ridicules qui 
font valoir le gosier d une actrice; se pamera 
de plaisir qui voudra ou qui pourra, en voyant 
un chatre fredonner le role de Cesar et de 
Caton , et se promener d un air gauche sur 
des planches: pour moi, il y a long-temps 
que j ai renonce a ces pauvretes qui font au- 
jourd'hui la gloire de lltalie, et que des sou- 
verains payent si ch^rement. Candide dis- 
puta un peu, mais avec discretion. Martin 
fut enti^rement de lavis du senateur. 

On se mit a table; et apr^s un excellent 
diner, on entra dans la bibUoth^que. Can- 
dide, en voyant un Hom^re magnifiquement 
reli^, loua Tillustrissime sur son bon godt. 
Voila, dit-il, un livre qui faisait les d^lices 
du grand Pangloss, le meilleur philosophe 
de rAllemagne. II ne fait pas les miennes, dit 
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froidement Pococurante : on me fit accroire 
autrefois que j avais du plaisir en le lisant; 
mais cette repetition continuelle de combats 
qui se ressemblent tous , ces dieux qui agis- 
senf to^ours pour iie riea fiiir^e' dli'^ifi^sif, 
e&m H i iHiw q^ Mt l^^m^'^^pimstib^ 

(jui a peine est une actrice de la pi^ce^'^Nfe 

Ti oie qu'on assiefje et qu'on ne prend point; 
tout cela mc causait le plus poiortel ennui, J'ai 
demande quelquefois k des savants s lis s*eB^ 
nu^^ent autantque ]ii€» jieette lectum: tow 
les gens sinceres m ont avoue que le livre lem* 
toinbait des mains, mais qu'il lallait tou- 
jours Tax oir dans sa Inbliothequc, comme un 
monument de Tantiquite, et comme ces me- 
dailies romll^ qui ne pefiireat^tre de ecHii- 

Votre excellence ne pense pas ainsi de Vir- 
gile? dit Candide. Jc conviens, dit Pococu- 
rante, que le second, le quatrieme et le sixie- 
me livre de B&m ^niide aoiit exeellents; msm 
poiMr son: pieux j^ii^, et le fert Gloanthe , et 
Fami Achates, et le petit Ascanius, et Fimbe- 
cile roi Latinus, et la bouigeoise Ainata, et 
rinsipide Lavinia, je^ne crois pas qu il y ait 
rien de si froid et de plus desagr^able. J'aime 
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mieux le Tasse, et les contes a dormir debout 
de TArioste. 

Oserais-je vous demander, monsieur, dit 
Candide, si vous navez pas un grand plaisir 
a lire Horace? II y a des maximes, dit Poco- 
curante, dont un homme du monde peut 
hire son profit, et qui, 6tant resserr^es dans 
des vers ^nergiques, se gravent plus aise- 
ment dans la memoire : mais je me soucie 
fort peu de son voyage a Brindes, et de sa 
description d un mauvais diner, et de la que- 
relle de crocheteurs entre je ne sais quel Pu- 
pilus, dont les paroles, dit-il, ^taient pleines 
de pus , et un autre dont les paroles etaient 
du vinaigre. Je n ai lu qu avec un extreme 
degout ses vers grossiers contre des vieilles 
et contre des sorci^res; et je ne vois pas quel 
merite il peut y avoir a dire a son ami Mece- 
nas que, sll est mis par lui au rang des poetes 
lyriques, il frappera les astres de son front 
sublime. Les sots admirent tout dans un au- * 
teur estim^. Je ne lis que pour moi ; je n aime 
que ce qui est a mon usage. Candide, qui 
avait ^t^ e\e\6 a ne jamais juger de rien par 
lui-meme, ^tait fort 6tonne de ce quil en- 
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tendait; et Martin trouvait la fa^on de penser 
de Pococurante assez raisonnable. 

Oh! voici un Cic^ron, dit Candida: pour 
ce grand homme-la, je pense que vous ne 
vous lassez point de le lire. Je ne le lis jamais, 
repondit le Venitien. Que m*importe qu'il ait 
plaids pour Rabirius ou pour Cluentius? J ai 
bien assez des proems que je juge ; je me serais 
mieux accommode de ses oeuvres philoso- 
phiques; mais quand j ai vu qull doutait de 
tout, j ai conclu que j en savais autant que 
lui , et que je n'avais besoin de personne pour 
etre ignorant. 

Ah! voila quatre-vingts volumes de re- 
cueils d'une academic des sciences, secria 
Martin; il se pent qu 'il y ait la du bon. II y en 
aurait, dit Pococurante, si un seul des au- 
teurs de ces fatras avait invente seulement 
Fart de faire des epingles; mais il ny a dans 
tons ces livres que de vains syst^mes, et pas 
une seule chose utile. 

Que de pieces de theatre je vois la, dit 
Candide, en italien, en espagnol, en fran- 
^ais ! Oui , dit le senateur, il y en a trois mille , 
et pas trois douzaines de bonnes. Pour ces 
I. 5o 
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recueils de sermons, qui tous ensemble dc 
valent pas une page de Seneque, et tous ces 
gros volumes de theologie, vous pensezbien 
que je ne les ouvre jamais, ni moi ni per- 
sonne. 

Martin apercut des rayons charges de li- 
vres anglais. Je crois, dit-il, qu'un republi- 
cain doit se plaire a la plupart de ces ouvrages 
Merits si librement. Oui, repondit Pococu- 
rante, il est beau d'6crire ce qubn pense; 
c'est le privilege de Fhomme. Dans toute no- 
tre Italic, on necrit que ce qu on ne pense 
pas ; ceux qui habitent la patrie des Cesars et 
des Antonins n'osent avoir une idee sans la 
permission dun jacobin. Je serais content de 
la liberte qui inspire les g^nies anglais , si la 
passion et lesprit de parti ne corrompaient 
pas tout ce que cette precieuse liberty a d es- 
timable. 

Gandide, apercevant un Milton, lui de- 
manda s'il ne regardait pas cet auteur comme 
un grand homme. Qui? dit Pococurante, ce 
barbare qui fait un long commentaire du 
premier chapitre de la Gendse, en dix livres 
de vers durs? ce grossier imitateur des Grecs, 
qui defigure la creation, et qui, tandis que 
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Mo'ise represente I'Etre ^ternel produisant le 
monde par la parole, fait prendre un grand 
compas par le Messiah dans une armoire du 

ciel pour tracer son ouvrage? Moi, j estime- 
rais celui qui a gate Tenfer ct le diable du 
Tasse; qui deguise Lucifer, tantot en era- 
paud, tantot en pygmee; qui lui fait rebattre 
cent fois les meme$ discours ; qui le £iit di^ 

rieusement I'invention comique des armes a 
feu de FArioste, fait tirer le canon dans le 
ciel par les diables? Ni moi ni personi;ie en 
Italie n a pu se plaire k toutes ces tristes ex- 
travagances. h^Mariage du pichi etdela mort, 
les couleuvres dont le peche accouche, font 
vomir tout bom me qui a le gout un peu de- 
licat; et sa longue description d un liopital 
n'est bonne que pour un fossoyeur. Ge po^ine 
obscur, bizarre et d^goi!ltant, fut mepris^ k 
sa naissance J je le traite aujourd'hui comme 
il fut traite dans sa patric ])ar les contempo- 
rains. Au reste, je dis ce que je pense, et je 
me soucie fort peu que les autres pensent 
eoinmci moi^ Candide etait afQige de ces dis- 
cours J fl .respectait Homere, il aimait un peu 
MiltoB. H^asjr dit41 taijbt ^ k Martiii^ J^i 
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bien peur que cet homme-ci n ait un souve- 
rain m^pris pour nos poi^tes allemands. II 
ny aurait pas grand mal a cela, dit Martin. 
Oh ! quel homme sup^ rieur ! disait encore 
Candide entre ses dents ; quel grand genie 
que ce Pococurante! rien ne pent lui plaire. 

Apr^s avoir fait ainsi la revue de tous les 
livres, ils descendirent dans le jardin. Can- 
dide en loua toutes les beautes. Je ne sais 
rien de si mauvais goAt, dit le maitre; nous 
n avons ici que des colifichets : mais je vais 
d^s demain en ^re planter un d'un dessin 
plus noble. 

Quand les deux curieux eurent pris conge 
de son excellence : Or 9a, dit Candide a Mar- 
tin, vous conviendrez que voila le plus heu- 
reux de tous les hommes , car il est au-des- 
sus de tout ce qull poss^de. Ne voyez-vous 
pas, dit Martin, quil est d^gout^ de toutce 
qu'il possMe? Platon a dit, il y a long-temps, 
que les meilleurs estomacs ne sont pas ceux 
qui rebutent tous les aliments. Mais , dit Can- 
dide, n y a-t-il pas du plaisir a tout critiquer, 
a sentir des de&uts oil les autres hommes 
croient voir des beautes? C'est-a-dire, reprit 
Martin, quil y a du plaisir a n avoir pas de 
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plaisir? Oh bien! dit Gandide, il n'y a done 
d'heureux que moi, quand je reverrai ma- 
demoiselle Cunegonde. Cest toujours bien 
fait d esperer, dit Martin. 

Gependant les jours, les semaines s'ecou- 
laient; Gacambo ne revenait point, et Gan- 
dide etait si abym^ dans sa douleur, qu'il ne 
fit pas meme reflexion que Paquette et fr^re 
Girofl^ n'etaient pas venus seulement le re- 
mercier. 

GHAPITRE XXVI. 

D'un souper que Gandide et Martin firent avec six 
etrangers, et qui ils etaient. 

Un soir que Gandide, suivi de Martin, 
allait se mettre a table avec les Strangers qui 
logeaient dans la m^me hotellerie, un homme 
a visage couleur de suie I'aborda par-derri^re, 
et, le prenant par le bras, lui dit : Soyez pret 
a partir avec nous , n y manquez pas. II se re- 
tourne, et voit Gacambo. II ny avait que la 
vue de Gunegonde qui put T^tonner et lui 
plaire davantage. II fut sur le point de deve- 
nir fou de joie. II embrasse son cher ami. Gu- 
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negonde est ici, sans doute? oil est-elle? mene- 
moi vers elle, que je meure de joie avec elle. 
Cunegonde n est point ici, dit Cacambo, elle 
est a Constantinople. Ah ciel ! a Ck)nstanti- 
nople ! mais fut-elle a la Chine, j y vole, par- 
tons. Nous partirons apr^s souper, reprit Ca- 
cambo; je ne peux vous en dire davantage; 
je suis esclave, mon maitre m attend; il faut 
que jaille le servir k table : ne dites mot, 
soupez, et tenez-vous pret. 

Candide, partag^ entre la joie et la dou- 
leur, charme d avoir revu son agent fid^l^, 
^tonne de le voir esclave, plein de Tidee de 
retrouver sa maitresse, le coeur agit^, Tos- 
prit bouleverse, se mit 4 table avec Martin, 
qui voyait de sang froid toutes ces aventures, 
et avec six etrangers qui ^taient venus passer 
le carnaval a Venise. 

Cacambo, qui versait a boire a Tun de ces 
Strangers, sapprocha de loreille de son mai- 
tre, sur la fin du repas, et lui dit : Sire, votre 
majesty partira quand elle voudra, le vais- 
3eau est pret. Ayant dit ces mots, il sortit. 
Les convives ^tonnes se regardaient sans pro- 
ferer une seule parole, lorsquun autre do- 
mestique s approchant de son maitre, lui dit : 
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Sire, la chaise de votre majesty est a Padoue, 
et la barque est prete. Le maitre fit un signe, 
et le domestique partit. Tdus les convives se 
regard^rent encore, et la surprise commune 
redoubla. Un troisi^me valet, sapprochant 
aussi dun troisi^me etranger, lui dit: Sire, 
croyez-moi, votre majesty ne doit pas rester 
ici plus long-temps, je vais tout preparer; et 
aussitot il disparut. 

Candide et Martin ne dout^rent pas alors 
que ce ne fAt une mascarade du carnaval. 
Un quatrieme domestique dit au quatri^me 
maitre : Votre majesty partira quand elle vou- 
dra, et sortit comme les autres. Le cinquie- 
me valet en dit autant au cinqui^me mattre. 
Mais le sixi^me valet parla differemment au 
sixi^me Stranger, qui etait aupr^s de Can- 
dide; il lui dit: Ma foi, sire, on ne veut plus 
faire credit a votre majeste ni a moi non plus ; 
et nous pourrions bien etre cofFres cette nuit 
vous et moi ; je vais pourvoir a mes af&ires : 
adieu. 

Tous les domestiques ayant disparu, les 
six Strangers, Candide et Martin, demeure- 
rent dans un profond silence. Enfin Candide 
le rompit : Messieurs, dit-il, voila une sin- 
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gulierc plaisanterie. Pourquoi etes-vous tous 
rois? pour moi, je vous avoue que ni moi ni 
Martin nous ne Ic sommes. 

Le maitre de Cacambo prit alors grave- 
ment la parole, et dit en italien : Je ne suis 
point plaisant; je mappelle Achmet III; j'ai 
^te grand sultan plusieurs annees; je detro- 
nai mon fr^re; mon neveu ma d^trone; on 
a coupe le cou a mes visirs; j'achive ma vie 
dans le vieux s^rail ; mon neveu le grand sul- 
tan Mahmoud me permet de voyager quet- 
quefois pour ma sante; et je suis venu passer 
le carnaval a Venise. 

Un jeune homme qui etait aupr^ tfAchmet 
parla apr^s lui, et dit : Je mappelle Ivan; j'ai 
^te empereur de toutes les Russies ; j ai et^ 
detr6n^ au berceau ; mon pere et ma mere 
ont ^t^ enferm^s ; on ma ^leve en prison ; j'ai 
quelquefois la permission de voyager, accom- 
pagn^ de ceux qui me gardent ; et je suis venu 
passer le carnaval a Venise. 

Le troisi^me dit : Je suis Charles £douard , 
roi d'Angleterre; mon p^re ma cid6 ses droits 
au royaume; j ai combattu pour les soutenir ; 
on a arrach^ le coeur a huit cents de mes par- 
tisans, et on leur en a battu les joues ; j'ai ete 
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mis en prison; je vais a Rome faire une visite 
au roi mon p^re detrdne ainsi que moi et 
mon grand-p^re ; et je suis venu passer le car- 
naval a Venise. 

Le quatri^me prit alors la parole et dit : Je 
suis roi des Polaques ; le sort de la guerre WlB, 
prive de mes etats hereditaires ; mon pere a 
eprouve les memes revers; je me resigne a la 
^oyideace comme le sultaiiyilg^iiiefyl^imi^ 




XAen donne une longue vie; et je suis venu 

passer le carnaval a Venise. 



Le cinquieme dit: Je suis aussi roi des Po- 
laques; jai perdu mon royaume deux fois; 
iipais la Proiridieiice ma donn^ unautte 
dans lequel j'ai fiut plus de bien que tous les 
rois des Sarmates ensemble n'en ont jamais 
pu faire sur les bords dc la Vistule ; je mc re- 
signe aussi a la Providence; et je suis venu 
pas^rle catiiavalJLTenise. ^ ^ 
^llllpe&tait au sixi^e .itioparqtte ^L parl^; 
Messieurs, dit-il, je ne suis pas si grand sei- 
gneur que vous; mais enfin jai ete roi tout 
comme un autre; je suis Theodore; on m'a 
dlu roi ea Ck>i^$ ou m^a^ B^pfeU'^v^re majesti, 
et k present k f&m m%ffeV^v^m mm^m^ 
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j'ai fait frapper de la monnaie , et je ne po»- 
side pas un denier; j ai eu deux secr^ires 
d'etat, et jai k peine un valet; je me suis vu 
sur un tr6ne, et j ai long-temps a Londres 
en prison sur la paille ; j ai bien peur d etre 
traite de meme ici , quoique je sois venu com- 
me vos majest^s passer le carnaval k Venise. 

Les cinq autres rois ecout^rent ce discouTS 
avee une noble compassion. Chacun d'eux 
donna vingt sequins au roi Theodore pour 
avoir des habits et des chemises; Candide Jai 
fit present d*un diamant de deux mille se- 
quins. Quel est done, disaient les cinq rois, 
cet homme qui est en ^tat de donner cent 
fois autant que chacun de nou^ , et qui k 
donne? £tes-vou8 roi aussi, monsieur? — 
Non , messieurs , et n en ai nuUe envie. 

Dans rinstant qu on sortait de table, il ar- 
riva dans la meme hdtellerie quatre altesse^ 
s^r^nissimes qui avaient aussi J>erdu leurs 
^tats par le sort de la guerre, et qui venaient 
passer le reste du carnaval a Venise; mais 
Candide ne prit pas seulement garde a ces 
houveaux venus. II n etait occup^ que dialler 
trouver sa ch^re Cun^gonde a ConstaDtt- 
nople. 
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CHAPITRE XXVII. 
Voyag[e de Candide k Constantinople. 

Le fiddle Cacambo avait deja obtenu du 
patron turc qui allait reconduire le sultan 
Achmet a Constantinople, quilrecevraitCan- 
.dide et Martin sur son bord. L'un et lautre 
s y rendirent apr^s s etre prosternes devant 
sa miserable hautesse. Candide , chemin £ii- 
sant, disait a Martin : Voila pourtant six rois • 
detron^s avec qui nous avons soup^ ! et en- 
core dans ces six rois il y en a un a qui j ai fait 
laumdne^ Peut-^tre y a-t-il beaucoup d autres 
princes plus infortunes. Pour moi, je nai 
perdu que cent moutons, et je vole dans les 
bras de Cun^gonde. Mon cher Martin , en- 
core une fois, Pangloss avait raison, tout est 
bien. Je le souhaite, dit Martin. Mais, dit 
Candide , voila une aventure bien pen vrai- 
semblable que nous avons eue a Venise. On 
n avait jamais vu ni oui* conter que six rois 
d^trones soupassent ensemble au cabaret. 
Cela nest pas plus extraordinaire, dit Mar- 
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tin , que la plupart des choses qui nous sont 
arrives. II est tr6s commun que des rois 
soient d^tr6n^s ; et a regard de Thonneur que 
nous avons eu de souper avec eux, e'est une 
chose qui ne m^rite pas notre attention. 
Qu'importe avec qui Ton soupe, pourvu qu on 
fesse bonne ch^re? 

A peine Candide fut-il dans le vaisseau , qu'il 
sauta au cou de son ancien valet, de son ami 
Cacambo : Eh bien ! lui dit-il, que fait Cune-. 
gonde? est-elle toujours un prodige de beaut^? 
maime-t-elle toujours? comment se porte- 
♦ t-elle ? Tu lui as , sans doute , achet6 un palais 
a Constantinople ? 

Mon cher maitre, r^pondit Cacambo, Cu- 
n^gonde lave les ^cuelles sur le bord de la 
Propontide , chez un prince qui a tr^s peu 
d'^cuelles; elle est esclave dans la maison d'un 
ancien souverain, nomm^ Ragotski, a qui le 
Grand-Turc donne trois ^cus par jour dans 
son asile; mais ce qui est bien plus triste, 
cest quelle a perdu sa beaut^, et quelle est 
devenue horriblement laide. Ah ! belle ou 
laide, dit Candide, je suis honnete homme, 
et mon devoir est de Taimer toujours. Mais 
comment peut-elle 6tre r^duite a un ^tat si 
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abject avec les cinq ou six millions que tu 
avais emportes? Bon! dit Cacambo, ne m'en 
a-t-il pas fallu donner deux au senor don Fer- 
nando d'Ibaraa , y Figueora , y Mascarenes , 
y Lampourdos, y Souza, gouverneur de Bu^ 
nos-Ayres , pour avoir la permission de re- 
prendre mademoiselle Cun^gonde? et un pi- 
rate ne nous a-t-il pas bravement d^pouill^s 
de tout le reste? Ge pirate ne nous a-t-il pas 
men^s au cap de Matapan, a Milo, a Nicarie, 
a Samos , a Petra , aux Dardanelles , a Mar- 
mora, a Scutari? Cun^gonde et la vieille ser- 
vent chez ce prince dont je vous ai parl^, 
et moi je suis esclave du sultan d^tr6n^. 
Que d*^pouvantables calamit^s enchain^es 
les unes aux autres ! dit Candide. Mais, apres 
tout, j ai encore quelques diamants; je ddi- 
vrerai aisement Cun^gonde. C est bien dom- 
mage qu elle soit devenue si laide. 

Ensuite se tournant vers Martin : Que pen- 
sez-vous , dit-il , qui soit le plus a plaindre , 
de Fempereur Achmet, de Fempereur Ivan, 
du roi Gharles-fidouard, ou de moi? Je nen 
sais rien, dit Martin; il faudrait que je fiisse 
dans vos coeurs pour le savoir. Ah ! dit Can- 
dide , si Pangloss ^tait ici , il le saurait, et nous 
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Tapprendrait. Je ne sais, dit Martin, avec 
quelles balances votre Paugloss aurait pu pe- 
ser les infortunes des homines , et apprecier 
leurs douleurs. Tout ce que je presume, c'est 
qull y a des millions d'hommes sur la terre 
cent fois plus a plaindre que le roi Charles- 
£douard, lempereur Ivan, et le sultan Ach- 
met. Cela pourrait bien fetre, dit Candida. 

On arriva en peu de jours sur le canal de 
la mer Noire. Candide commen^a par rache- 
ter Cacambo fort cher; et sans perdre de 
temps il se jeta dans une galore, avec ses com- 
pagnons, pour aller sur le rivage de la Pro- 
pontide chercher Cunegonde, quelque laide 
qu elle put etre. 

II y avait dans la chiourme deuK formats 
qui ramaient fort mal, et a qui le levanti pa- 
tron appliquait de temps en temps quelques 
coups de nerf de boeuf sur leurs epaules nues; 
Candide, par un mouvementnaturel, les re- 
garda plus attentivement que les autres ga- 
l^riens, et s'approcha d eux avec piti^. QueU 
ques traits de leurs visages defigur^s lui pa-- 
rurent avoir un peu de ressemblance avec 
Pangloss et avec ce malheureux j^suite, ce 
baron, ce fr^re de mademoiselle Cun^gonde* 
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Cette idee I'^mut et I'attrista. II les consid^ra 
encore plus attentivement. En v^rit^, dit-il 
a Cacambo, si je n avais pas vu pendre maitre 
Pangloss, et si je n avais pas eu le malheur de 
tuer le baron, je croirais que ce sont eux qui 
ratnciit dam eette gidire. 

Au BOTi da hemm «t de Pangloss les deux 
formats poiissercnt im grand cri , s arretcrent 
sur leur banc, ct laisserent tomber leurs ra- 
mes. Le levanti patron accourait sur eux, et 
les e€Qip i^iMNb boeuf redotibldiiailK ^ 

vous donnerai tant dargent que vous vou- 
drez. Quoi ! c est Gandide ! disait Tun des for- 
mats; quoi! cest Gandide! disait Tautre. Est- 
ce un scinge? dit Gandide; veiM-je? suis-je 
dans mm ^dve? Edt-ee Ik monsieur le baron 
f ue j 'al tue? est-ce Ik maitre Fangloss quc^ j'ai 
vu pendre? 

C'est nous-memes , c'est nous-memes , r6- 
pondaient-ils. Quoi ! c'est Ik ce grand philo- 
Mplie? liiMdt Aiirtii n. Eh I monsieur U IdVand 
paimfi( , dit Gandide , combien voulez-vous 
d arffcnt pour la raneon de M. de Thnnder- 
teii-tronckh , uu des premiers barons de Tem- 
pire, et de M. Pangloss, le plus profond m6- 
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taphysicien d'Allemagne?Chien de chretien, 
repondit le levanti patron, puisque ces deux 
chiens de fbrqats chr^tiens sont des barons 
et des m^taphysieiens, ce qui est sans doute 
une grande dignite dans leur pays , tu m en 
donneras cinquante mille sequins. Vous les 
aurez, monsieur; remenez-moi comme un 
eclair a Constantinople, et vous serez pay6 
sur-le-ehamp. Mais non, menez-moi chez 
mademoiselle Cunegonde. Le levanti patron, 
sur la premiere oflfre dfe Candide, avait deja 
tourn^ la proue vers la ville , et il faisait ra- 
mer plus vite qu un oiseau ne fend les airs. 

Candide embrassa cent fois le baron et 
Pangloss. Et comment ne vous ai-je pas tu6 , 
mon cher baron? et vous, mon cher Pangloss, 
comment etes-vous en vie , apr^s avoir ete 
pendu? et pourquoi etes-vous tons deux aux 
galeres en Turquie? Est-il bien vrai que ma 
ch^re soeur soit dans ce pays? disait le baron. 
Oui , r^pondait Cacambo. Je revois done mon 
cher Candide! secriait Pangloss. Candide leur 
presentait Martin et Cacambo. lis s embras- 
saient tons; ils parlaient tons a-la-fois. La ga- 
lore volait, ils ^taient d^ja dans le port. On 
fit venir un Juif a qui Candide vendit pour 
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cinquante mille sequins un diamant de la 
valeur de cent mille, et qui lui jura par Abra- 
ham qu il n en pouvait donner davantage. II 
paya incontinent la rancjon du baron et de 
Pangloss. Celui-ci se jeta aux pieds de son li- 
b^teur «t Im bftigpna de laarmet; Ftttum lt 
remercia par un signe de tete, et lui promit 
de lui rcndrc cet argent a la premiere occa- 
sion. Mais est-il bien possible que ma soeur 
mit en Turquie? diiait4L Rien n'est si fomi^ 

selle chez un prince de Transylvanie. On fit 
aussitot vcuir deux Juife; Candide vendit en- 
core des diamauts ; et ilsrepartirenttous dam 
ttne autre galere pour aller d^Uwer Gtini* 

CHAPITRE XXVIIL 

Cie fui jPffiEiip II Candide, k Cun^^iide, 4 Pmo^^kNifi 
k Martin ) etc. 

Rirdon, encore une fois, dit Candide au 

baron; pardon, mon reverend pere, de vous 
avoir donne un grand coup d'epee au travers 
du corps. N'en parlous plus, dit le baron; je 
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fus un peu trop vif, je Tavoue; mais puis- 
que vous voulez savoir par quel hasard vous 
m avez vu aux galores , je vous dirai qu'apr^s 
avoir ete gueri de ma blessure par le fr^re 
apothicaire du college, je fus attaque et en- 
leve par un parti espagnol; on me mit en 
prison a Bu^nos-Ayres dans le temps que ma 
soeur venait d'en partir. Je demandai a re- 
tourner a Rome aupr^s du p6re g^n^ral. Je 
fus nomme pour aller servir d aum6nier a 
Constantinople aupr^s de monsieur 1 ambas- 
sadeur de France. II ny avait pas huit jours 
que j'^tais entre en fonction, quand je trou- 
vai sur le soir un jeune icoglan tr^s bien fait. 
II faisait fort chaud : le jeune homme voulut 
se baigner; je pris cette occasion de me bai- 
gner aussi. Je ne savais pas que ce fiit un 
crime capital pour un chr^tien d etre trouve 
tout nu avec un jeune musulman. Un cadi 
me fit donner cent coups de baton sur la 
plante des pieds, et me condamna aux gale- 
res. Je ne crois pas quon ait fait une plus 
horrible injustice. Mais je voudrais bien sa- 
voir pourquoi ma sceur est dans la cuisine 
d'un souverain de Transylvanie refugi^ chez 
les Turcs. 
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Mais vous, mon cher Pangloss, dit Can- 
dide, comment se peut-il que je vous revoie? 
U est vrai, dit Pangloss, que vous m'avez vu 
pendre; je devais naturellement etre brule; 
mais vous vous souvenez qu'il plut a verse 
lorsqu on allait me cuire : Forage fut si vio- 
lent quon desespera dallumer le feu; je 
fus pendu , parcequ on ne put mieux faire : 
un chirurgien acheta mon corps , m emporta 
chez lui , et me dissequa. U me fit d abord une 
incision cruciale depuis le nombril jusqua 
la clavicule. On ne pouvarJ pas avoir et^ plus 
mal pendu que je ne Favais ete. L'ex^cuteur 
des hautes oeuvres de la sainte inquisition, 
lequel ^tait sous-diacre, brulait a la v^rit^ 
les gens a merveille, mais il netait pas ac- 
coutume a pendre : la corde etait mouillee , 
et glissa mal; elle fut mal noUee; enfin je res- 
pirais encore : Fincision cruciale me fit jeter 
un si grand cri, que mon chirurgien tomba 
a la ren verse; et, croyant qu'il dissequait le 
diable^ il s'enfuit en mourant de peur, et 
tomba encore sur Fescalier en fuyant. Sa fem- 
me accourut au bruit, d un cabinet voisin : 
elle me vit sur la table eiendu avec mon in- 
cision cruciale; elle eut encore plus de peur 
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queson mari, s enfiiit, et tomba surlui. Quand 
ils furent un peu revenus a eux, j'entendis la 
chirurgienne qui disait au chirurgien : Mon 
bon, de quoi vous avisez-vous aussi de dis- 
s6quer un h^retique? ne savez-vous pas que 
le diable est toujours dans le corps de ces 
gens-la? je vais vite chercher un pretre pour 
lexoreiser. Je fremis a ce propos, et je ra- 
massai le peu de forces qui me restaient pour 
crier : Ayez pitie de moi ! Enfin le barbier 
portugais senhardit; il recousit ma peau; 
sa femme meme ^t soin de moi; je fus sur 
pied au bout de quinze jours. Le barbier me 
trouva une condition , et me fit laquais d un 
chevalier de Malte qui allait a Yenise : mais 
mon maitre nayant pas de quoi me payer, 
je me mis au service d un marchand veni- 
tien, et je le suivis a Constantinople. 

Un jour il me prit fantaisie d entrer dans 
une mosquee; il ny avait qu'un vieux iman 
et une jeune devote tr^s jolie qui disait ses 
paten6tres : sa gorge etait toute d^couverte ; 
elle avait entre ses deux tetons un beau bou- 
quet de tulipes, de roses, d anemones, de re- 
noncules, d'hyacinthes, et d'oreilles d'ours : 
elle laissa tomber son bouquet; je le ramas- 
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sai, et je le lui remis avec un empressement 
tr^s respectueux. Je fus si long-temps le lui 
remettre, que Fiinan se mit en colore, et, 
Yoyant que j etai$ ehr^en^^ iMetki k Vm^, 
On me mmm$kdki^i^^Mi j-,^mM^t 
cent coups de latte sur la plantc des pieds, et 
m'envoya aux galores. Je fus enchaine pre- 
cisement dans la meme galere et au meme 
banc que mniisii&iiF k jbaitm. D y ai^t' iaiii 
cette ^kte foaire |#iwe§ ^etii dte Jfartdii^, 
cinq pr^tres napolitains, et deux moines de 
Corfou , qui nous dirent que de pareilles 
aventures arrivaient tons les jours. Monsieur 
le baron pr^tendait qu 'il ayait essuy^ une 
plus grande ffijusilce que moi : je pr^n- 
dais, moi, qu'tl ^tait beaucoup plm pemm 
de remettre un bouquet sur la por^ije dune 
femme que d etre tout nu avec un icoglan. 
Nous disputions sans ^esse , et nous rece- 
vioi^ yingt coups de nerf de boeuf par jour, 
rmciiMiieiiient cles ^^^nemefits di^ 
cet univers vous a conduits dans notre ga- 
lere, et que vous nous avez rachetes. 

Fh bien! mon cher Pangloss, lui dit Can- 
dide, ^paaad vous avez ^t^ pendu, disseque, 
mui db OQiipt, et que irons a^ez rami aim 
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galores, avez-vous toujours pense que tout 
allait le mieux du monde? Je suis toujours 
de mon premier sentiment, r^pondit Pan- 
gloss; car enfin, je suis philosophe; il ne me 
convient pas de me d^dire, Leibnitz ne pou- 
vant pas avoir tort, et Fharmonie preetablie 
etant d ailleurs la plus belle chose du monde, 
aussi bien que le plein et la matiere subtile. 

CHAPITRE XXIX. 
Comment Gandide retrouva Gunegonde et la vieille. 

Pendant que Gandide, le baron, Pangloss, 
Martin et Cacambo, contaient leurs aventu- 
res; quils raisonnaient sur les 6v6nements 
contingents ou non contingents de cet uni- 
yers; qu'ils disputai«it sur les efFets et les 
causes, sur le mal moral et sur le mal physi- 
que , sur la liberte et la n^cessit^, sur les con- 
solations que Ion pent ^prouver lorsqubn est 
aux galores en Turquie , ils abord^rent sur 
le rivage de la Propontide, a la maison du 
prince de Transylvanie. Les premiers objets 
qui se pr^sent^rent furent Cunegonde et la 
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vieille, qui ^tendaient des serviettes sur des 
ficelles pour les faire s^cher. 

Le baron palit a cette vue. Le tendre amant 
Candiiie, en voyaat Sd; belle Ciinegonde rem- 
bruaie, le& yetBi^ ir$M^f k gorge f^dj^e, les 
joues rld^, les bias rouges ei ^e^P^yfe- 
cula trois pas, saisi d'horreur, et avanca en- 
suite parbon precede. Elle embrassa Candide 
et son fr^re : on embrassa la vieille; Candide 
les raelieia toiites dense. 

II y avait une peille m^tairie dans le voi- 
sinage; la vieille proposa a Candide de sen 
accommoder, en attendant que toute la trou- 
pe eut une meilleure destinee. Gunegonde 
ne savait pas qu elle ^tait enlaidie ; personne 
ne Ten ayait avertie r elle fit scHiTenir Can-> 
dide de ses promesses avec un ton si absolu, 
que le bon Candide nosa pas la refuser. II • 
signifia done au baron qu'il allait se niaiier 
avec sa soeur; Je ne souffrirai jamais, dit le 
barony une telle bassesse de sa pan, et uae 
telle insolence de la votre; cette infamie ne 
me sera jamais reprochee : les enfants de ma 
soeur ne pourraient entrer dans les chapitres 
d'Allemagne. Non, jamais ma soeur n'epou- 
«pra i{i:i!aa IwiDii del^fmpe. Gt»i%aii^ $e 

- -- *i 
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jeta a ses pieds et les baigna de larmes ; il fut 
inflexible. Maitre fou, lui dit Candide, je tai 
r^chapp^ des galores, j ai paye ta ran^on, j ai 
pay^ celle de ta soeur ; elle lavait ici des ecuel- 
les, elle est laide, j ai la bont^ d en faire ma 
femme ; et tu pretends encore t y opposer ! 
je te retuerais si j en croyais ma colfere. Tu 
peux me tuer encore, dit le baron, mais tu 
n ^pouseras pas ma soeur de mon vivant. 

CHAPITRE XXX. 
Conclusion. 

Candide, dans le fond de son coeur, n avait 
aucune envie d'^pouser Cun^gonde ; mais 
rimpertinence extreme du baron le deter- 
minait a conclure le mariage; et Cun^gonde 
le pressait si vivement qu'il ne pouvait s en 
dedire. II consulta-Pangloss, Martin, et le 
fiddle Cacambo. Pangloss fit un beau m6- 
moire par lequel il prouvait que le barou 
n avait nul droit sur sa soeur, et qu'elle pou- 
vait, selon toutes les lois de Tempire, 6pouser 
Candide de la main gauche. Martin conclut 
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a jeter le baroa dans la mer; Cacambo decida 
quil fallait le rendre au levanti patron, et le 
remettre aux galeres, apr^s quoi on Tenver- 

rait a Rome au pere general par le premier 

elidse fut executee pour quelque argent, et 
on eut le plaisir dattraper iin jesuite, et de 
punir Forgueil d'un baron allemand. 
, II ^tait tout naturel dimaginer qu'aprds 

tresse, et vivant avec le philosophe Pangloss, 
le philosophe Martin, le prudent Cacambo, 
et la vieille, ayant d ailleurs rapporte tant de 
diamants de la patrie des anciens Incas , me- 
nemt k vk dit monde la plus agr^le; toais 
il jfut taut friponii^d par les Jui&, qu'il ae'Iui 
resta plus rien que sa petite metairie ; sa fem^^ 
me devenant tous les jours phis laide , devint 
acariatre et insupportable : la vieille 6tait in- 
Irme^ et fiit encore de plus mauvaise humeur 
que Gixii^OBde. Cacambo qui travaillait ak 
jardin, et qui allait vendre des legumes k 
Constantinople , etait excede dc travail et 
maudissait sa destinec. Pangloss etait au des- 
espoir de ne briller daBs quelque univer- 
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site d'AUemagne. Pour Martin, il etait fer- 
mement persuade qu on est egalement mal 
par-tout; il prenait les choses en patience. 
Candide, Martin, et Pangloss, disputaient 
quelquefois de m^taphysique et de morale. 
On voyait souvent passer sous les fenetres 
de la m^tairie des bateaux charges d'efien- 
dis, debachas, de cadis, qu'on envoyait en 
exil a Lemnos , a Mityl^ne, a Erzeroum : on 
voyait venir dautres cadis, dautres bachas, 
d'autres efFendis , qui prenaient la place des 
expuls^s, et qui etaient expuls^ a leur tour; 
on voyait des tetes proprement empaillees 
qu on allait presenter a la sublime Porte. 
Ces spectacles faisaient redoubler les disser- 
tations; et quand on ne disputait pas, Ten- 
nui 6tait si excessif , que la vieille osa un jour 
leur dire : Je voudrais savoir lequel est le pire, 
ou d'etre violee cent fois par des pirates ne- 
gres, d avoir une fesse coupee, de passer par 
les baguettes chez les Bulgares, d'etre fouette 
et pendu dans un auto-da-fe, d etre diss^que, 
de ramer en galore, d eprouver enfin toutes 
les miseres par lesquelles nous avons tons 
pass^, ou bien de rester ici a ne rien faire? 
C'est une grande question, dit Candide. 
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Ce discours fit naitre de nouvelles re- 
flexions, et Martin sur-tout conclut que 
rhomme etait ne p6ur vivre dans les con- 
• vulsions de Finqui^tude, ou dans la lethar- 
gie de lennui. Candide n'en convenait pas, 
mais il n'assurait rien. Pangloss avouait qu'il 
avait toujours horriblement soufFert; mais 
ayant soutenu une fois que tout allait k mer- 
veille, il le soutenait toujours, et n en croyait 
rien. 

Une chose acheva de confirmer Martin 
dans ses d^testables principes, de faire 
siter plus que jamais Candide, et d'embarras- 
ser Pangloss. C est qu ils virent un jour abor- 
der dans leur m^tairie Paquette et le fr^re 
Girofl^e, qui etaient dans la plus extreme mi- 
s^re; ils avaient bien vite mange leurs trois 
mille piastres, s etaient quittes, s etaient rac- 
commod^s, s etaient brouill^s, avaient ^t^ mis 
en prison, s'^taient enfuis; et enfin fr^re Gi- 
roflee s'etait fait turc. Paquette continuait son 
metier par- tout, et n y gagnait plus rien. Je 
Tavais bien pr^vu , dit Martin a Candide , que 
vos presents seraient bientot dissip^s, et ne 
les rendraient que plus mis^i'ables. Vous avez 
regorg^ de millions de piastres , vous et Ca- 
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cambo, et voas n'etes pas plus heureux que 
fr^re Giroflee et P^quette. Ah! ah! dit Pan* 
gloss a Paquette, le ciel vous ramene done 
iei parmi nous. Ma pauvre enfant! savez-YOus 
bien que vous mavez coute le hout du nez, 
un ceil et une oreille? Comme vous Yoila 
faite ! eh ! qn est-ce que ce monde 1 Cette nou- 
velle aventure les engag[ea a philosopher plus 
que jamais. 

U y avait dans le voisinage un derviche tres 
£uneux , qui passait pour le meilleur philo- 
sophe de la Turquie ; ils all^rent le consulter; 
Pangloss porta la parole , et lui dit : Maitre , 
nous venons vous prier de nous dire pour- 
quoi un.aussi Strange animal que Thomme a 
^te form^. 

De quoi te meles-tu? lui dit le derviche; 
est-ce Ik ton aflaire ? Mais, mon reverend p6re, 
dit Candide, il y a horriblement de mal sur 
la terre. Qu importe, dit le derviche, qu'il y 
ait du mal ou du bien? quand sa hautesse en- 
voie un vaisseou en figypte , s'embarrasse-t- 
elle si les souris qui sont dans le vaisseau sont 
a leur aise ou non? Que feut-il done faire? dit 
Pangloss. Te taire, dit le derviche. Je me 
flattais, dit Pangloss, de raisonner un peu 
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avec vous des efFets et des causes , du meilleur , 
des mondes possibles, de Forigine du mal, 
de la nature de lame et de Tharmonie pre- 
6tablie. Le derviche a ces mots leur ferma 
la porte au nez. 

Pendant cette conversation, la nouvelle 
s etait r^pandue qu on venait d'etrangler a 
Constantinople deux visirs du banc et le 
muphti, et qu'on avait empale plusieurs de 
leurs amis. Cette catastrophe faisait par-tout 
un grand bruit pendant quelques heures. 
Pangloss, Candide et Martin, en retournant 
a la petite metairie, rencontrferent un bo^ 
vieillard qui prenait le frais a sa porte sous 
un berceau d Grangers. Pangloss , qui etait 
aussi curieux que raisonneur, lui demanda 
comment se nommait le muphti qu'on ve- 
nait d'^trangler. Je n en sais rien , repondit 
le bon homme, et je nai jamais su le nom 
d aucun muphti ni daucun visir. J'ignore ab- 
solument laventure dont vous me parlez; je 
presume qu en general ceux qui se m61ent 
des affaires publiques perissent quelquefois 
mis^rablement, et quils le m^ritent; mais je 
ne m'informe jamais de ce qu on feit a Cons- 
tantinople; je me contente d'y envoyer ven- 
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dre les fruits du jardin que je cultive. Ayant 
dit ces mots , il fit entrer les etrangers daas 
sa maisoa; ses deux fiUes et ses deux fils leur 
present^rentplusieurs sortes de sorbets qu ils 
feisaient eux-memes , du kaimak piqu^ d'e- 
corces de c^drat confit, des oranges, des ci- 
trons, des limons, des ananas, des dattes, des 
pistaches, du cafe de Moka qui n'^tait point 
mel^ avec le mauvais cafe de Batavia et des 
ties. Apr^s quoi les deux fiUes de ce bon mu- 
sulman parfum^rent les barbes de Candide , 
de Pangloss et de Martin. 

Vousdevez avoir, dit Candide auTurc, une 
vaste et magnifique terre ? Je n ai que vingt 
arpents, repondit le Turc; je les cultive avec 
mes en&nts; le travail eloigne de nous trois 
grands maux, Fennui, le vice, et lebesoin. 

Candide, en retournant dans sa metairie, 
fit de profondes reflexions sur le discours du 
Turc. II dit a Pangloss et a Martin : Ce bon 
vieillard me parait s etre feit un sort bien pre- 
ferable a celui des six rois avec qui nous avons 
eu rhonneur de souper. Les grandeurs , dit 
Pangloss , sont fort dangereuses , selon le rap- 
port de tons les philosophes ; car enfin £glon , 
roi des Moabites, fut assassine par Aod; Ab- 
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salon fiit pendu par les cheveux et perc6 de 
trois dards; le roi Nadab, fils de Jeroboam, 
fut tue par Baasa 5 le roi fila , par Zambri ; 
Ochosias, par J^hu ; Athalie, par Jolada ; les 
rois Joachim, J^chonias, SM^cias, ftirent 
€8dteiV€i4 Fous savez comment perirent 
8US , Astyage , Darius , Denys de Syracuse , 
Pyrrhus, Persee, Annibal, Jugurtha, Ario- 
viste, Cesar, Pompee, N^ron, Othon, Vitel- 

lidouard II , Henri VI , Richard III , Mavie 
Stuart, Chailcs I, les trois Henri de France, 
lempereur Henri IV? Vous savez..,. Je sais 
aussi, dit Candide, quil faut cultiver notre 
jmdiiBi ¥0u^i rsmmif Pangloss; ear, 
liquid lliommefutBUsdaas^te^ d'lilden, 
il y fut mis ut operaretur eum, pour qu'il tra- 
vaillat; ce qui prouve que I'homme n est pas 
ne pour le repos. Travaillons sans raisonaer, 
<|it Alartia, c'est le seul moyen de rendre la 
ide su^ortable. 

Toute la petite sod^t^ entra dam ce loua- 
hie dessein ; chacun se mit a exercer ses ta- 
lents. La petite terre rapporta beaucoup. Cu- 
n^gonde etait, k la v^rit^, bien laide; mais 
elle d^iatuiQie c^EceUealep&lissi^; P^qneice 
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broda; la vieille eut soin dii linge. II n y eut 
pas jusqu a frere Giroflee qui ne rendit ser- 
vice; il fiit un tr^s bon menuisier, et meme 
devint honn^te homme : et Pangloss disait 
quelquefois a Candide : Tous les evenements 
sont enchaines dans le meilleur des mondes 
possibles ; car enfin si vous n aviez pas 6te 
chass^ d'un beau chateau a grands coups de 
pied dans le derriere pour lamour de made- 
moiselle Cun^gonde, si vous n aviez pas 6t6 
mis a rinquisition, si vous n aviez pas couru 
FAmerique a pied, si vous n aviez pas donn^ 
un coup d ep^e au baron , si vous n aviez pas 
perdu tous vos moutons du hon pays d'Eldo- 
rado, vous ne mangeriez pas ici des cedrats 
confits et des pistaches. Cela est bien dit, re- 
pondit Candide, mais il faut cultiver notre 
jardin. 
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